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SUITE DU LIVRE IX- 



1 ANT de chagrins, coup fur coup , me jettèrent 
dans un accablement qui ne me laiflbit guères la 
force de reprendre l'empire de moi-même. Sans 
réponfe de Saint-Lambert,, négligé de madame 
d'Houptot, n'ofam ptis m'ouvrir à perfonne, 
je commençai de craindre qu'en faifant de Tami- 
tié l'idole de mon cœur-, ;e n'eùflè employé ma 
vie à facrîfier à des chimèrej. Epreuve faite , il 
ne reftoit, de toutes mes liaifons, que deux 
hommes qui éuflènt conifervé toute mon eftime, 
& à qui -mon cœur pût donner fa confiance > 
Duclos , que, depuis ma retraite à THermitage, 
j'avais perdu de vue , &: Saint-Lambert. Je crus 
'ne pouvoir bien réparer mes torts envers ce der- 
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nier, qu'en lui déchargeant mon cœur fan* 
réferve , & je rëfolus de lui faire pleinement, 
mes confeffions en tout ce qui ne. compromet- 
troit pas fa maîtrefïe. .Je ne doute pas que ce 
choix ne fut encore un piige dje ma paffipn, 
pour me tenir plus rapproché d'elle ; mais il eft " 
certain que îe me feroîs jette dans les bras de 
fon am^nt, fans réferve, que je me ferois mis 
pleinenaent fous fz conduite, &c que j'wrois 
poufleia franchife auflî loin qu'elle pou voit aller. 
J'étois prêt à lui écrire une féconde lettre , à 
laquelle j*étois fâr qu'il auroit répo^idu, quand 
j'appris la trifte caufe de fon filence fur la pre- 
mière. Il n'avoit pu foutenir jufqu'au bout les 
fatigues de cette campagne. Madame d'Epinay 
m'apprit qu'il venoit d'avoir une attaque de 
|3iâralyfié; & njadame d'Houptot, que fon afflic- 
tion finit par rendre malade elle-mêm^^ & qui 
fut hors d'état de m'écrira fur-le-cbamp, me 
marqua, deux ou trois jours après, de Paris, 
où elle étoit alors , qu'il fe faifojt porter à Aix- 
la-Chapelle pour y prendre les bains. Je ne dis 
pas que cette trifte nouvelle m'affligea comme 
elle ; mais je douté que le ferrement de cœur 
qu'elle me donna fut moins pénible que fa dou- 
leur &i ks larmes. Le chagrin de le favoir dai^S- 
cet état, augmenté par la crainte que l'inquié- 
tude n'eût contribué à l'y mettre, nae toucha 
plus que tout ce qui m'étoit arrivé jufqu'^ors, 
&r je fentis cruellement qu'il me manquoit ^ 4stM 
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ma propre eftimè, la force dont j*^ois beibift 
pour fîipporter tant de déplaifir. Henreufement 
ce généreux ami ne me laifla pas long-temps 
dans cet accablement ; il ne mbublia pas, malgré 
fon attaque, &: je ne tardai pas d*'apprendre^ 
par lui-tïiême, que j'avois trop mal jugé de fts 
îentimens & de foa é:at. Mais il eft temps d'en 
venir à la grande révolution de ma. deftinée/ à 
la cataftropbe qui a partagé ma vie en deux 
parties fi difierentes., & qui, d'une bien légère 
caufe, a tiré de iî terribles eflFets. 

Un joiît que je ne fongeois à rien moins , 
madame d'Epinay m'envoya chercher. En 
entrant, j'apperçus , dans Tes yeux & dans toute 
fa contenance, un air de trouble dont je fus 
d'autant plus frappé , que cet air ne lui étoit 
point ordinaire , perfonne au monde ne fâchant 
mieux qu'elle gouverner fon vifaige & {es mou-- ^ 
veniens* Mon ami, me dit-eile> je pars pour 
Genève; ma poitrine eft en mauvais état, ma 
fanté fe délabre , au point que , toute chofe 
ceflante ,' tl faut que j'aille voir &r confultet: 
Tronchin. Cette réfolution , fi bfufquement' 
prifè, &: à l'entrée de la maùvaife faifcn, m'é- 
tonna d'autant plus , que je l'avois quittée , 
trente- fix heures airparavant, fans qu'il en fût 
queftiôn.'Je lui demandai qui elle emmeneroit* 
avec elle. Elle me dit qu'elle emmeneroit fon fil^ 
avec M. DeHnant ; ^ pilis elle ajouta négli- 
gemment : Et vous, mon ours, ne viendrez-* 
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VOUS pas avffi? Comme je ne crus pas qu'elle 
parlât fërie^ifement , fâchant que, dans la faifoq 
pii nous entrions^ j etbis à peine en état de fbrtir 
^^ ma chambre, '}§ pUifantc^i fur rutilité du con 
tége d'un malade pour un autre malade; elle 
parut^ dîe - même .n'çn avoir pas fait tout de 
ton la propcfitipn , & il ri'en fot plus queftion. 
IS^ous i^e parlâmes plus que dçs préparatifs de' 
fçn voyage, dpnt elle s occupoit CLvec beaucoup 
ç[e vivacité , étant réfolue à partir dans quinze 
jours. Elle ne perdit rien à m.on refus, ayant 
engagé fon niari à Taccoaipagner. - 

Quelques jqurs après, je reçus de Diderot le 

t)ill2t que jç vai3 tranfcrire. Ce billet feulement 

plié en d^ux , de manière que tout le dedans 

'fe lifoit fans, pei'qe, me fut adreîîe chez m.a- 

4^me d'Epi nay, & recommandé çi M.Delinanta^ 

, le gouverneur du fils &: le confident de la mère. 

JSîl^'ee de Didifot^ 

te Je fuis fait pour vous aimer, &: pour vous 
V donner, du chagrin. J'apprends que madame 
V d'Epinay-^va à Genève , & je n'entends. point 
>* dire que vous l'accompagniez. Mon ami , pon- 
« tent de madame d'Epinay , il faut partir avec 
iielleunécôntent,'il faut partir beaucoup plus 
vvîte. Etes-voûs furchargé du poids des obli-^ 
»* gâtions, que vous lui avez? Voilà une occa,- 
nfibn de vous acquitter en ^partie & de vou$ 
If foulages Trouv«rQz-vo^s une autrç oççalioa 
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-•'dans votre vie de lui témoigner votre reçon- 
wnoifFance? Elle va dans un pays où elle fera 
>' comme tombée des mies, elleeft malade, elle 
*aura befoin d'amufement & de diftradibn. 
» L'hiver! voyez, mon ami. L'objedion de votre 
»fanté peut être beaucoup plus forte que je 
>» ne'la' crois. Mais , êtes-vous plus mal aujour- 
»d'hui que vous ne Tétiez il y a un mois, & 
»> que vous ne le ferezau commenceniént du prin- 
« temps} Ferez- vous , dans trois mois d'ici, le 
«voyage plus commodément qu'aujourd'hui? 
»Pour moi, je vous avoue que Ci je ne pouvois 
« fupporter la chaife , je prendrois un bâton & 
»^ Je la fuivrois. Et pui$ ne craignez-vous point 
« qu'on ne méfinterprête votre conduite J On 
>*vous foupçpnnera^ ou d'ingratitude ou d'un 
«autre motif fecret. Je fais bien que, quoi que 
>'Vous faffiez, vous aurez toujours pour vous 
»' le témoignage de vôtre cdnfciençe ^ mais ce 
» témoignage fuffit-il feul , & eft-il permis de 
>> négliger jufqu'à certain point cçhii des autres 
» hommes ? Au refte , mon ami , c'eft pour 
»» m'acquitter avec yous & ^ avec moi que )è 
^^ns écris ce billet. S'il vous déplaît, jettez- 
» le au feu , & qu'il n'en foit non plus queftion 
«que s'il n'eût jamais été écrit. Je vous falue, 
w vous aime & vous embraflfe « . 

Le tremblement de colère , l'éblouîflement 
qui me gagnoient -en lifânt ce billet , & q«i 
mè'Jîermirent à peine de Tâcbèver, ne m'em- 
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péchèrent pas d'f remarquer l'adrefle avec la* 
quelle Diderot y afiFedoit un ton plus doux , 
plus careflant, plus honnête que dans toutes fes 
ilutres lettres ^ dans lefquelles il me traitoit tout 
au plus de mon cher , fans daigner tn'y donner 
le nom d^jimi. Je vis aifëment le ricochet par 
lequel me venoit ce billet , dont la fufcrîption , 
la forme &: la marche dëceloient même aflez 
mal-adroitément le détour; car nous nous écri-' 
vions ordinairement par la pofte , ou par le 
jneflager de Montmorenci, & ce ftit la première 
Se l'unique fois qu*il fe fervit de cette voie-là. 

Quand le premier tranfportde mon indigna- 
tion me permit d'ébrire, je lui traçai précipi- 
tamtnent la réponfe {uivante, que je portai fur- 
ie-champ , de THermitage , ou j etois pour lors , 
à la Chevrette , ' pour la hiontrer à madame 
d'Epinay , à qui , dans mon aveugle colère , 
fe la voulus lire moi-même, ainfi que' le billet 
dç Diderot, 

«.Mon cher ami, vous ne pouvez fa voir ni 
w la force des obligations que je puis avoii: à 
9* iîiadame d'Epinay ^ ni jufqu'à quel point elles 
«me Kent, ni fi elle a réellement befoin de 
«#moi da\is' fon voyage , ni fi elle défire que 
« je raccompagne , ni ^*il m'eft poffible de le 
^* faire , ni les raifons que je puis avoir de n?'en 
» abftenir. Je ne refufé pas de difcuter avec vous 
«tous ces. points; mq.is, en attendant, convenez 
w que me prefcVire fifitfïîrmativemettt?ce que)e (Jois 
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» faire , fans vous être mis en ëtat d'en juger ^ 
»>c*eft, mon cher philofophç,. opiner en franc 
>« étourdi. Ce que je vois de pis à cela , eft xjue 
n votre, avis ne vient pas de vous. Outre qvu^ 
•î je fuis peu d'humeur àpe laifler mener fou$ 
H vpti'e nom par le tiers & le quart ', je trouve 
wà ces ricochets certains détours qui ne vont. 
•? pas à votre franchi fe , & dont vous feriez bien^ 
^ pour vous ôc pour moi , de wqûs abftenir dé^ 
•? formais, 

"Vous craignez qu'on interprète, mal insu 
w coi;iduite , mais je défie un cœur comme le, 
» vôtre d'ofer mal penlçr du rriien, Dautréf 
^ w peut-être parleroient mieux de moi , fi je leur 
« reflemblois davantage. Que Dieu me préferve 
« de me faire approuver d'eux ! que les méchan* 
»; m'épient >& m'interprètent , Rolifleau n'çfl pat 
*» fait pour les craindre, ni Diderot pour les 
"écouter. 

«Si votre billet m'a déplu, vous voulez que 
»• je le jette au feu , & qu'il n'jsn foit plus 
w queflion. Penfez-vous qu'on oublie ainfi ce qui 
M vient de vous? Mon cher, vous faites aufR 
»*bon marché de. mes larmes, dans les peines 
»*que votis m^ donnez, que de ma vie & de 
w ma fanté , dans les foins que vous, m'exhortez 
'* à pceadrc. Si vous pouviez vous corriger de 
»»ceia, votre amitié m'en feroît plus douce, &^ 
•». j'en^viendrois iiioin:? à plaindre, »# 

1^ entrant dans la chambre de madame 
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d'Epinay , je trouvai G^irrim avec elle. Se j'etv 
fus charmé. Je leur lus à hante & claire voix^ 
mes deux lettres avec une intrépidité dont je ne 
me fprois pas cru capable > &" j y ajoutai, enfi- 
niffant , quelques difcours qui ne la démentôien^ 
pas. A cette audace , inattendue dans un homme 
ordinaîremeilt craintif 5 je les vis l'un & Pautre 
atterrés , abafourdis , ne répondant pas un mot 5 
je vis fur-tout cet homme arrogant baifler les' 
yeux à terrée, &: n'ofer foutënir les étincelles' 
de mes regards ; mais , dans le même'inftant , \^ 
au fond de fon cœur, il juroit ma perte, &c 
je fuis fur qu'ils la concertèrent avant de fe 
féparer. ' ' * ' 

Ce fut à-peu-près dans ce temps-tà que je 
recm enfin , par madame d'Houptot , la réponfe 
de Saint-Lambert, datée encore deWolfenbutel, 
peu de jours après fôn accident , à ma lettre- 
qui avoit tardé long-temps eh route. Cette ré- 
ponfe m'apporta des confolations dont j 'a vois 
grand befoin dans ce moment-là , par les té- 
moignages d'eftime &• d'amitié dont elle étoit 
pleîhe , & qui me donnèrent le courage & la 
force de les mériter. Dès ce moment , ja^s 
mon devoir, maïs il eft confiant que fi Saint- 
Làmbert fe fût trouvé moins fenfé , moins gé- 
néreux , moins honnête homme ,J*étois. perdu 
fans retour. ^- * ' - 

' La faifon devenoit niauvaife , &r Ton commen- 
^oit à quitter la campa^e. Madame dHoùptot 
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me marqua le jour 011 elle comptoit venir faire 
{es adieux à la vallée , & me domia rende2;- 
Vous à Eàubonne. Ce jour le trouva par 
hafard le même où madame d'Epiriay q^uittoit 
la Chevrette , pour aller à Paris achever les 
.préparatifs de fon voyage. Heureufement elle 
.partit le matin, &: j'eus le temps encore, en 
la quittant, d'aller, dîner avec fa belle- fœur. 
-J'avois la lettre de Saint-Lambert dans ma pocher 
jeila^'relus^ plufieurs fois en marchant. Cette 
lettre me fervit d'égide contre ma foiblefle. Je 
fis & tins la réfolution de ne voir en madame 
d'Houptot que mon amie &: la maîtrefle de 
mon ami 5 & je paflai tête-à-tête avec elle 
quatre .ou cinq heures dans un cahue délicieux , 
préférable infiniment , même quant à la jouif- 
lance, à ces accès de fièvre ardente que, juf- 
tqu'alors , j 'a vois çuj auprès d'elle.. Comme elle 
lavoit trop que mon cœut n'étoit. pas changé , 
elle fut fenfible aux efforts que j'avois faits pour 
me vaincre , elle m*en eftima davantage , Se 
feus le plaifir de voir que fon amitié pour 
moi ri'étoit point éteinte. Elle m'annonça le pro- 
chain retour de Saint- Lambert ,. qui , quoique 
aflfez bien rétabli de fon attaque , n'e'^toit plus 
en état de foutenir les fatigues de la guerre , 
& quittoit le fervice pour venir vivr^ paifi- 
blement auprès d'elle. Nous formâmes le projet 
cbarBOtoiit d'une étroite fociété entre nous trois , 
&M1QUS pouvions efpérer que l'exécution de 
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ce projet feVôit durable , vu que tous les fefl- 
timens qui peuvent unir des cœurs fenfibles & 
droits en faifoient ta bafe , &r que nous raf- 
fen^blions à nous trois affez de tâlens &c de 
Connoiflavri ces pouf nous liiffire à nous-mêmes; 
&' n*avoir befôin d'aucun fupplément étranger. 
Hélas ! en me livrant à Tefpoir d'une fi dôucè 
vie-, je ne fbngeois guèrés à cçlle quiWattendoit. 

Nous parlâmes enfuite de ma fituation pré- 
fente avec madame d'Epinay. Je lui montrai 
ià lettre de Diderot avec ma réponfe y je lui 
détaillai tbut ce qui s'étoit pafle à ce fujet, & 
je lui déclarai la réfolution où j'étois de quitter 
itlermitage.^Èlle-s'y oppofa vivement,^ par 
des raifons toutes .puiftantes fur mon cœur. Elle 
me témoigna combien, elle auroit défiré que 
j'eufTe fait le voyage de Genève , prévoyant» 
qu'on ne manqueroit pas de la comprçmettre 
dans mon refusa ce que la lettre de Diderot 
lembloit annoncer d'avance. Cependant , comme 
elle favoit mes raifons auffi-bien que moi-même, 
elle n'infifta pas fur cet article, inais elle me 
conjura d'éviter tout éclat à quelque prix que 
ce pût être ,' &: de pallier mon refus de raifons 
aflez plaûfibles pour éloigner l'injufte foupçon ■ 
qu'elle pût y avoir part. Je lui dis qu'elle ne 
m'impofoit pasune tâche aifée; mais qtie, ré- 
folu d'expier mes torts au prix même de ma 
réputation , Je voulois donner la préférence à 
la fienne, en tout ce que Thonneur me per- 
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mettroit d'endurer. On connoîtra bientôt fi j^ai 
fu remplir cet engagement 

Je le puis jurer ; loin que ma paitîon mal- 
heureufe eût rien perdu de fa force , je n'aimai 
jamais ma Sophie auffi vivement , auffi tendre- 
ment que je fis ce jour -là. Mais telle fut 
Timpreffion que firent fur moi la lettre de 
Sàint-Lambert , le fentiment du devoir & 
rhorreur de la perfidie , que , durant toute 
cette entrevue , mes fens me laifsèrent pleine- 
ment en, paix auprès d'elle, &: que je ne fi\$ 
pas même tenté de lui baifer la main. En par- 
tant , elle m'emb rafla devant j(es gens. Ce 
baifer , fi diflFérent de ceux que je lui avois 
dérobés quelquefois fous les feuillages, me fut 
garant que j'avois repris l'empire de moi-même : 
je fuis prefque afliiré que fi mon cœur avoît 
eu le temps de fe raffermir dans le calme, il 
ne me falloir pas trois mois pour être guéri 
radicalement. . 

Ici finiflent mes liaifons perfonnelles avec 
madame d'Houptot 5 liaifons dont chacun a pu 
juger fur les apparences , félon les difpoficions 
de fon propre cœur , maiii dans lefquelles \h 
paffion^que m'infpira cettp aimable femme, 
pa0îon la plus vive peut-être qu'aucun homme 
ait jamais fentie , s'honorera toujours entre le 
ciel & nous des rares &c pénibles facrifices 
faits par tous d'eux au devoir , à l'honneur , 
à l'amour & à l'amitié. Nous étions trop 
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érevés aux yewx Tun de Fautre pour pouvcît 
lioiîs avilir aifement. H faudroit être' indigne ] 

de V toute eflime pour fe réfoudre à çn perdre 
une de fi fiaut prix ; .& rénergie Inême dès 
fèntimens qui pouyoient nous rendre coupables, 
fut ce qui nous ernpâcha de .le deveiiin 
. C'eft ainfi qu'après une fi longue amitié pour - t 

, Tune de ces deux femmes , & un fi vif amour j 

pour Tautre, je leur fis féparément mes adieux | 

en un même jour , à Tune pour ne la revoir ■ 

de ma vie , à Tautre pour' ne la revoir - que 
deux fois dans les occaflons que je dirai ci- 
après., - ' ■ . 
Après leur départ JQ me trouvai dans un grand 
embarras pour remplir tant de devoirs preflTans 
& contradiàoires , fuites de mes impriidences > 
fi j'eufle été dans mon état naturel , après la | 
propofition &-le refus de ce voyage de Genève ,. ' 
je n'avois qu'à refter tranquille , :& tout étoit j 
'dit. Mais j'en avois fottement fait une affaire j 
qui. ne pouvoir refter daps letat où elle étoi,t, S 
& je ne. pouvais me difpenfer <le toute ulté- 
rieure explic^î-ôon qu'en quittant THermitage. , | 
ce que je venois de promettre à madame 
dliouptot de ne pas faire , aii moins pour le 
moment préfent* De plus , elle avoit exigé que 
J'excufafle., auprès de mes fôi-drfans amis ^ . 
le refus de ce vqyage , ^fîrx. qu'on ne lui imputât 
pas ce refus. Cependant iè n'en pouvo'is allé- 
guer la véritable càufe faqs outrager madame 
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d!Êpinay , à qui je devois . cçrtatinement de la 
reconnoiflance après tout ce qu'elle ayoit fait 
pour moi. vTout bien confidéré , je me trouvai 
dans la dyre , mais indifpenfable alternative , 
de manquer à mad;^tnô d'Epinay^ à madame 
d'Hodptot y où à fnoi--même , & Je pris le 
dernier parti* ïele pris hautement j» pleinement^ 
Tans tergiverfèrj & avec une g^néroÇté digne 
aflurement de laver les fautes qui m^aypîenC 
réduit à cette extrémité. Ce facrifice, dont mes 
ennemis ont fii tirer parti , ^ quils atteri- 
doieiit peut-êtrèj^ à fait la ruine de ma^ répti- 
tatibri , & m'a ôté , par leurs foins ^ Teftime 
publique ; mais il m'a rendu la mienne , & nVa 
totlfolé dans meS nulheurs. Ce n'^eft pas la der*- 
ûiëre fois^ comme on verra, que "j^ai fait de 
pareils facrifices,,ni Ja dernière aulïi qu'on s'en 
eft prévalu pour m'acçablén ' '/ ^ ' s 

Grimtti itoit U feul qui pâruè ^h'àvôîr.prîs 
aucunç part dans cetté^fiFaireTce tut'àiûî que 
je réfolus de m'adreflef. Jé liiî éci-îvjs \i'ne 
longue lettre , dans laquelle j'èxpofaî té ridf-" 
; Gule de vouloir me faîfe un devoir àb^ de 
Voyagé de Genève^ l'inutilité, l'eiribatràs 
imême dottt j'5r au rois été à madame d^Epiûày ^ 
&• les inconvénient qu'il eii alifoit téfulté poiff 
moi-même* Jé Hé féliftai pas , dàili Cette lettre , 
à)â ceutàtioiî dé lui laîlïer voir qtiè j'érois inf* 
truit , & quil mé p^roifloilc'^ fingulier qu'bh. 
prétendît que c'étoit à moi d$ faire Ce vdyàge; 
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taâclis que lui-même s>n dirpenfoit , & qu*oii 

ine fa:ifôit pas mentijon de lui» Cette lettre , oii , 

^faiitë de pouvoir dire nettemeht mes taifons ^ ^ 

'jê fus forcé de battre fouvént la campagne ., 

1(ri*aûf6ît "donné dans le public l'apparence de 

ibiêh 1de$ torts; mais elle étôit un exemple de 

>'retèni\e & de^difcrétion ppùr les gens qui, 

commV Grimm, étoient au fait des chofes que 

j'y taïrpîs, & qui juftifioient pleinement ma 

/conduite* Je ne craignis pas même de mettre 

un préjugé de plus contre nioi , en prêtant 

Tàvl^ de Uiderot à mes autres amis^ pour infî- 

nuër que madame d^Houptot avoit penfé de 

'"mime,- comme il étoit vrai, & taifant que,, 

fur mes Taifons, elle avoît changé d'ayis 3 je 

ne pouvois nfiielix la diïculpèr du foupçbn dé 

conniver avec moi , qu'en paroiÏÏant, fur ce 

pc^nt , mécontent d'elle. 

Cette létore fihiffoit par un aâe de confiance 
^4ônt tout "autre homnie' auroit été touché 5 car 
en exhortant Grimm à pefèr mes raifons & à 
me marquer^ après cela, fon avis, je lui mar- 
quoîs quf cet avis feroit fuivi , quel qu'il pù> 
être, & c'àoit mon intention, eût -il même 
opiné pour mon départ ; car M. d'Epinay 
s'étant feit le conduàeur de la femme dans c^ 
voyage, le mien prenoit alors un côup-d'œ|l 
tout dîfierent , au lieu que c'étoit moi , d'abord., 
qu'on voulut charger de cet emploi, & qu'il. 
M fiit ^ueftion de lui qu'après monjeg^g^^ 
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La répdnfe de Grimm fe fit attendre ; elle fut 
£ngulière, je Vais la tranfcrire ici. 

>• Lé dépatt de madame d'Epinay êft reclil^ } 
**fon fils eft tnaîade, il faut attendre qu'il foit 
** rétabli* Je rêverai à votre lettre. Tenez-VonS 
*> tranquille à votre hertnitagè. Je vous ferai 
**pafler mon avis à temps. Cotnme elle ne 
** partira sûi*ement pas de quelques jours, rien 
**ne preflè. En attendait, fi vous le jugez à 
>* propos , VOUS pouvez lui faire vos oflFres j 
*^ quoique cela me paroifle encore aflez égalé 
» Car cônnoiflant votre pofition auffi bien que 
** vous-même^ je ne doute point qu'elle ne 
>> réponde à vos offres comme elle doits St 
*»touç ce que je vois à gagner à céla> c'eft 
**que vous pourrez dite à ceux qui vous 
»preffentj que fi vous n*ave2 pas été, ce n'eft 
» pas faute de vous être offert. Au irefté , j^ ne 
••vois pas pourquoi vous voulez abfolument 
** que le philofophe foit lé porte- voix de tout 
»> le mgnde , &: parce que fon avis eft que vous 
*» partiez , pourquoi vous imaginez que tous vos 
♦>amis prétendent la toême chofe. Si vous 
»* écrivez àt madame d'Epinay , fa répônfe peut 
» vous fèrvir de réplique à tous ces amis , puif- 
» qu'il vous tient tant au tœur de leur répli- 
a* quer. Adieu , je falue madame le VafTeur & 
M le criminel (*). M 



(♦) M. k Vaffeur, cjue fa femme mcnoit yn peu rud^ 
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* Frappé d etonnement en lifant cette lettre , 
je çherdiois avec inquiétude ce qu'elle pou Voit 

^ fîgnifier, &^ je ne trouvois rien. Comment,! 
•au. lieu de me répondre avec fîmplicité fur la 
mienne , il prend du temps pour y rêver , 
cônlme (i celui qu'il avoit déjà pris ne lui avoft 
pas fuffi. Il m'avertit même de la fufpenfion 
dans laquelle il me veut tenir, comme s'il 
s*agiffbit d'un profond problême à réfQudre, 
ou comme s'il impbrtoit à fes vueis de m'ôter 
rout moyen de pénétrer fon fentiment jufqu'au 
moment qu'il voudroit me le déclarer. Que figni- 
^ent donc ces précautions > ces retardémeiis , 
C(5s myftères ? Eft-ce ainfi qu'on répond à la 
confiance ? Cette allure eft-élle celle de la droi- 
ture &c de la bonne foi? Je chercîiois en vain 
quelque- interprétation favorable à cette con- 
duite y)e n'en trouvois point. Quel que fut fon 
dèflèin , s'il m'étoit contraire , fa pçfîtion en 
fecilitoit l'exécution, fans que par la> mienne il 
me fut poffible d'y mettre obftâcle. En faveur 
dans la maifon d'up grand prince, répandu 
dans le monde , donnant le toa à nos communes 
fbciétés, dont il étoit l'oracle , il pouvoir, avec 
fbn adréfle ordinaire, difpofer à fon aife toutes 
fes machines > &c moi, feul dans mon hermi- 

ment, l'appelloît Iç Tieutenant^crimneL M. Grimm donnoic» 
par plaifanteriej le même nom à la fille, &, pour abréger «, 
U.liù plut d'en retrancher lé premier «not. 
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tage 5 loin de tout , fans avis de perfonne , fans 
aucune communication , je n^avoîs d'autre parti 
que d'attendre Se refter en paix \ feulement 
j'écrivis à madame d*Epinay fur la maladie* de' 
fon fils , une lettre atiffi honnête qu'elle pou- 
voit l'être, mais où je ne donnai pas dans le 
piège de lui offrir de partir avec elle. 

Après des fiècles d'attente dans la cruelle 
incertitude où cet homme barbare m'avoit 
plongé , j'appris , au bout de huit ou dix jours , 
que madame d'Epinayétoit partie; & je reçus 
de lui une féconde lettre. Elle n'éroit que de 
fept à huit lignes que je n'achevai pas de lire..... 
Cétoit une rupture, mais dans des termes tek 
que la plus infernale haine les peut dider , & 
qui même devenoient bêtes , à force de vouloir 
être oftenfans. Il me défendoit la préfence 
comme il m'auroit défendu fes états. Il ne 
manquoit à fa lettre , pour faire rire, que 
d'être lue avec plus de fang-froid. Sans la 
trarifcrire , fans même en ' achever la lefture , je 
la lui -renvoyai fur-le-champ avec celle-ci. 

«Je me refufois à ma jufte défiance j j'achève 
w trop tard de vous connoîtte. 

."Voilà donc Ja lettre que vous vous êtes 
» donné le loifir de méditer ; je vous 4a renvoie ; 
» eHe n'eft pas pour moi. Vous pouvez mon- 
» trer la mienne à toute la terre , &: me haïr 
»» ouvertement ; ce fera de votre part une fauf- 
w fêté de moins. » 
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; (^e que je lui difois , qu'il pouvoit montrer 
ma îprécédente^ lettre , fe rapportait à ^n article 
delà fienne, fup lequel on pourra juger de la 
profoncje adreftè qu'il mit i. toute cette affaire. 
. J'ai dit que ^ pour gens qui n'étoient pas 
au fait , ma lettre pouvoit donner fur moi bien 
des prifes. Il le vit' avec joie 5 mais comment 
fe Éjpvaloir de <:et avantage fans fe compro- 
mettre ï En montrant cette lettre , il s'expofoit 
au reproche d'abufer de la confiance de fon 
^mi^ ^ / 

Pour fortir de cet embarras , il imagina de 
rompre avec moi de la façon la plus piquante 
qu'il fut poffible , &: de me faire valoir, dans 
fa lettre , la grâce qu'il me faifpit de ne pas 
montrer l^ mienne. Il étoit bien sur que, dans 
IHndignation de ma colère^ je me refuferois à fa 
feinte difcrétion , .& lui permettroit dp montrer 
ma lettre à tout /le n^onde : c'étoit .précifément 
ce qu'il vouloir, & tout arriva comme il avoit 
arrangé. Il fit courir ma lettre dans tout Paris, 
avec des commei}taires de fa façon , qui , pour- 
tant i, n'eurent pas tout le fuccès qu'il s'en étoit 
promis. On ne trouva pas que la permiffion 
de inontrer ma lettre , . qu'il avoir fu m'extor- 
quer , Texemptât du blâme xie m'avoir fi légè- 
rement pri^ au mot pour mç nuire. On deman- 
doit toujours quels torçs^perfonnels j*avois.4vec 
lui , pour autorifer une fi violente haine. Enfin > 
Ton trouvoit que, quand j'aurois eu de tels 
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torts qui rauroient obligé de rompre., ramîtié^ 
même éteinte , avoit encore des droits- qulî 
auroît dû refpeâen Mais malheureufemeht 
Paris eft frivole , ces remarques du momehç 
s'oublient , Tâbfent infortuné fe * néglige ^ 
l'homme qui prbfpère en impoiè par fa pVe- 
fence, lejeu dé Tintrigue &c de la méchanceté 
fe foutient, fe renouvelle , & bientôt fon effet ^ 
fans cefle reiwifl&ntr'a efface tout ce qui l'a pré- 
cédé. 

Voilà commuent, après tix'avoir fi- long-temps^ 
trompé , cet homme enfin quitta poui: môî 
fon mafque , perfuadé que dans l'état ou. iï avoir 
amené les chofes ^ il ceflEbit (teh ay^ir feefèin,: 
Soulagé de la crainte d'être rnjitfte envers ce 
miférable , Je l'abandonnai à fon propre cœaE, 
& ceflai de penfer à lui» Huit jours après avoir 
reçu^ cette lettre , y& reçus dé madame d'Epiiiày 
farépoiife, datée de Genève, à ma. precédeate*- 
Je compris^ au ton qu'elle y prenoit ^our li 
première fois de fa vie , que l'un & l'autre ^ 
comptant fur le fuccès de leurs mefares, ^i& 
ibient de concert , & que , me regardant 
tomme un homme perdu fans reffource^ ib fe 
livroient déformais , fans rifque, au plailàr 
d*acheverde m'écrafer. 

Mon état,, ert effet,, éioît des plus dëplo- 
rabl^. Je voyoii s'éloîgnér de moi* tons me» 
amis , fans qu*il .me fut poffible de fa voir ni: 
conunent ni pourquoi.^ Diderot > q^ui fe vantoit 
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dé me refter , de me refter feuî , & qui , de- 
puis trois mois , me promettoit une vifîte, ne 
venôit point. L'hiver commençoit à le faire 
fentir, d^ avec lui les atteintes de mes n?aux 
habituels. Mon tempérament , quoique vigou- 
reux , n'avôit pu foutenir les combats de tant 
dé paflîons contraires. J'étois dans un épuifè- 
ment. qui ne me laiffbit ni force ni. courage 
pour réfifter à rien; quand mes engagemens, 
quand les continuelles repréfentations de 
Diderot & de madame d*Houptot m*auroient 
perm'is en ce moment de quitter THermitage , 
Je ne favois ni où aller ni comment me traî- 
ner. Je reftois immobile & ftûpide^ fans pou^r 
voir agir rti penfer. La feule idée d'un pas à 
faire,' d'une lettre à écrire , d'un mot à dire, ^ 
me faifoit frémir. Je ne pouvois cependant 
laifler la lettre de madame d'Epinay fans ré- 
plique , à moins de m'avouer digne dés trai- 
temens dont elle &: foi;i ami m'aecabloient. Je 
pris le parti cjelui notifier mes fentimeris &mes 
réfolutiqns, ne doutant pas un] moment que, 
par Jiumanité , par générofîté, par bienféance, 
par les bons fentimens que j'avois cru voir en 
elle , malgré les mauvais , elle nç s'emprefsât 
d'y foufçrire, Voici ma lettre, 

A l^Hermimgc, h zy novembre 175^7. 

»> Si Ton mouroit de dcJuleur , je ne feroîs 
wpas epi vie, Mais enfin, j'ai pris mon parti, 
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.>>Uaûiîtié cft éteinte entre nous, Ma^damei 
i^mais celle qui n'eft plus , garde encore des 
"droits que je fais refpefter. Je n*ai point 
» oublie vos bontés pour moi , & vous pouvez 
»> compter , de ma part , fur toute la reconnoif- 
»> fance qu'on peut avoir pour quelqu'un qu'on 
«ne doit plus aimer. Toute autre explication 
*' feroit inutile : j'ai pour moi ma çonfcience , 
»' & vous renvoie à la vôtre. 

"J'ai voulu quitter THermitage , &: je lé 
«devois. Mais on prétend qu'il faut que j'y 
w refte jufqu'au printemps; &: puifque mes amis 
"le veulent, j'y relierai jufqu'aû printemps, 
♦>fi vous y confèntez. »* 

Cette lettre , écrite &- partie , |e ne penfai 
plus qu'à' me tranquiilifer à THermitage , en y 
foignant ma fanté , tâchant de recouvrer des 
forces & de prendre des mefures pour en fortir 
au printemps , fans bruit & fans afficher une 
rupture. Mais ce n'étoit pas là le compte de 
M. Gririhn & de madame d'Epinay, Comme 
on verra dans un moment. 

Quelques jour^ après , j'eus enfin' le plaifîr 
de recevoir Diderot , cette vifite fi fouvent pro-* 
mife & manquée. Elle ne pouvoir venir plus à 
propos 5 c'étoit mon plus ancien ami j c'étoit 
prefque le feul qui me reftât j on peut 
juger du plaifir que j'eus à le voir dans ces 
circonftances. J'avois le cœur plein, je répan- 
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cfaai dans- le fîen. Je réclairai ,fur beaucoup de 
^ûts qu'on lui avoit tus , deguifés ou fuppofés* 
Je loi appris , de tout ce qui s'étoit paffe , ce 
qu'il in'ëtoit permis dé lui dire. Je n'aflFedai 
point de lui taire ce qu'il ne favoit que trop, 
qu'un amour auffi malheureux qu'infenfé avoit 
été rinftrument de ma perte 5 mais je ne con- 
vins jamais que madame d*Houptot en fôt 
inftruite 3 ou du moins que je le lui euflè déclaré* 
Je lui parlai.des indignes manœuvres de madame 
dT.pinay , ppur furpendre les lettres très-inno- 
centes que fa belle-fœur m'écrivoit. Je vpulus 
qu'il apprît ces détails de la bouche , même 
âes perfonnes qu'elle avoit tenté de féduire» 
Thérèfe le lui fit exaélement : mais que devins- 
je quand ce fut le tour de la mère , & que 
je l'entendis déclarer & foutenir que rien de 
cela n'étoit à fa connoiffance ? Ce forent fes 
termes, & jamais elle ne s'en départit. II n'y 
avoit pas quatre jours qu'elle m'en avoit répété 
-le récit à moi-même, & elle me dément en 
face de mon ami. Ce trait me parut décifif , & 
jefentis alors vivement mon imprudence d'avoir 
gardé fi long-temps une pareille femme auprès 
de moi. Je ne m'étendis point en ihveftives 
contre elle ; à peine daignai-je lui dire quelques 
mots de mépris» Je fentis ce que je devois à 
ia fille dont l'inébranlable droiture contraftoit 
avec Tindignc lâcheté de la mère* Mais dès4ors 

( Digitizedby VjOOQIC 



Livre I X. vy 

mon parti fiit pris fur le compte de là vieille, 
& je n'attendis que le moment de Texëcuter. 

Ce moment vint plus tôt quç je .n,e , Tavois ' 
attendu. Le lo décembre, je reçqs de madame 
d*Epinay réponfe à ma précédente lettre. Éa 
voici le contenu. 

A Genhc^ & premier deambrc 1757. 

« Après vous avoir donné , pendant ^luiîèur^ 
ij années, toutes lés marques poffibles d'amitié 
« &: d'intérêt , il ne me refte qu'à vous plaindre. 
»> Vous êtes bien malheureux. Je délire que 
^> votre confcience foit auflî tranquille que la 
>^ mienne. Cela pourroit être néceflaire au repo$ 
«de votre vie. 

« Puifque vous vouliez quitter VHermitage & 
yy que vous le deviez , je fuis étonnée que vos 
« amis vous aient retenu. Pour moi , je ne coii- 
« fuite point les miens fur mes devoirs, &je 
« n'ai plus riçn à vous dire fur les vôtres. » 

Un congé fi imprévu , mais lî nettement pro- 
nonce , ne me lailïa pas un inftant à balancer. 
Il falloit fottir fur-le-champ , quelque temps qu'il 
fît, en quelqu'état que je fuflfe, dufle-je cou- 
cher dans les bois & fur la neige, dont la terre 
étoit alors couverte, & quoi que pût dire & 
faire madame d'Houptot, car je voulois bien 
lui complaire en tout , mais non pas jufqu'à 
l'infami^. . 
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Je me trouvai dans le plus terrible erpbarras 
où j*aie été de mes jours 5 mais ma réfolution 
étoit prife, je jurai, quoi qu'il arrivât , de ne 
pas coucher à THermitage le huitième jour. Je 
me mis en devoir de fortir mes effets , déter- 
mine à les laifTer en plein champ plutôt que 
de. pUs donner les çlefsi dans la huitaine i car 
je voulois fur-tout que tout fut fait avant qu'on 
pût écrire à Genève & recevoir réponfe. J'étois 
d'un courage que je ne m'étois jamais feiltii 
toutes mes forces étoient revenues. L'honneur 
& l'indignation m'en rendirent fur lefquelles 
madame d'Ejwpay n'avoir p^s compté. La for- 
tune aida mon audace. M. Mathas , procufeur- 
fifcal de M., le prince de Condé , entendit parler 
de mon embarras. Il me fit offrir une petite 
maifon qja^il avoit à fon jardin de Mont- Louis 
à Montmorènci. J'acceptai avec empreffement 
& reconnoiffance. Le marché fut bientôt fàiti 
je fis en hâte acheter quelques meubles , avec 
ceux que j'avois déjà , pour nous coucher Thé- 
rèfe & moi. Je fis charrier mes eflfets à grande- 
peine & à grands frais ; malgré la glace Se la 
neige, mon déménagement fut fait dans deux 
jours, & le ij décembre je rendis les clefs de 
l'Hermitage , après avoir payé les gages du jar- 
di|iier,ne pouvant payer mon loyer. 

Quant à madame le ValTeur^ je lui déclarai 
qu'il falloit nous féparer^ fa fille voulut m'é- 
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branler, je ïus inflexible* Je la fis partir pour 
Paris dans la voiture dii meflager , avec tous les 
effets & meubles que fa fille ô^ elle avoient eà 
commun. Je lui donnai quelqu'argent , &: je 
m'engageai à lui payer fon loyer chez fes enfan* 
ou ailleurs, à pourvoir à. fa fubfiftance autant 
qu'il me feroit poflSble, &: à ne jamais la laifler 
manquer de pain, tant que j*en aurois jjjôi- 
même. . . 

. Enfin, le fur-lendemain de mon arrivée à Mont^ 
Louis, j'écrivis à madame d'Epinay la lettr© 
fuivante. 

-^ Montmorenci ^ U 17 décembre 1757- 

« Rien n'eft fi fimple & fi*néceflaire. Madame, 
M que de déloger de votre maifon, quand voils 
« n'approuvez pas que j'y r^fte. Sur viotre refos'' 
yy de confentir que jb paflafle à l'Hermitage le ^ 
, « refte de l'hiver , je l'ai donc quitté le ly dé- 
»> cembre. Ma deftinée étoit d'y entrer malgré 
« moi & d'en fortir de même. Je vous remercie 
»> du féjour que vous m'avez engagé , d^y ^^^^^ y 
» & je vous en remercierois davantage fi je 
» l'avoîs payé moins cher. Au refte , vous avez 
»*raifbn de me' croire malheureux j perfonne 
vau monde ne fait mieux que vous combien 
« je dois l'être. Si c'eft un malheur de fe tromper 
» fur le choix de fes amis , c'en eft un autre non 
y> moins cruel de revenir d'une erreur fi douce. >? 
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Tel eft le narré fidèle de ma demeure à THéf- 
îïiitage , & des ifàifons qui m*en ont fait fortir. 
Je n'ai pu couper ce rëéit , & il impôrtoit de 
le fièvre avec la plus grande exàditude , cette 
époque de ma vie ayant eu fur la fuite une, 
influence qui s'étendra jufqu'à mon dernier fou-- 
venir. 

Fin du neuvihm Livre. 
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La A force extraordinaire qu'une eflfërvelcenoe 
palTagère m'avoijt donnée pour quitter i'H«^ 
mitage , m'abandonna fi-tôt que j'en fi» dehiuci; 
A peine (us-je établi dai^ ma nouvelle démence^ 
que de vives & fréquences attaques de meç rf» 
tentions fe compliquèrent avec l'incommodité 
nouvelle d'une hernie qui n>e tourmentoitd^poiil 
quelque temps ^ fat^ que je fuflfc que c'en ^fo^' 
iine. Je tombai bientôt dan$ les plus cruels acd^; 
4ens. Le n^édecin Tliyerri, mou ancien anri^' 
vint me voir & m'éclaira fur mon éçat. ToQt 
l'appareil des infirmités de l'&ge raflemblé autoiiC 
de naoi,^ me fit durement fentir qu'on n'a pbf$ 
le cœur jeune impunément, qujmd le corps s 
ceffé de letre, La belle faifon ne me rendit 
point mes forces, & jepaffai toute l'année I7îf 
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/dans un état de langeur, q^ui me fit croire qdd^ 
je totichois à la fin de macarrièreé J'en voyoii 
approcher le terme avec Une forte d^emprefle- 
ment. Revenu des chimères de l'amitié, déta- 
xé de tout Ce qui m'avoit fait aimer la vie ,. 
Je n'y voyois plus rien qui vçût me la rendre 
agréable i je n*y vayois plus que des maux & 
des misères qui m'empêchoient de jouir demoi* 
J'afpirois au moipent d'être libre &r d*échapper 
à mes ennemis^ IVIais reprenons le fil des évé« 
nemens* " 

Il paroît due ma retraite à Montmorenci 

déconcettâ mackme ^'Epinay j yrailemblable- • 

ment elle ne s'y étoit pas attendue. Mon trifte 

état , la rigueur de la faifon , l'abandon général 

'tjù jèitie trouVois , tout leur faifoir croire , à 

Xjrimm & à elle , <ia'en me pôuflant à la def- 

•nîère extrémité ^ ils me réduiroient à crier^ 

*Èérci , 6c à m'avilît aux dernières baflTefles pour 

*êf^e Uiié datii l'âtyie dont l'honneur m'ôrdôn- 

%ôit dé (brtir. Jé délogeai fi brufquemént qu'ili 

^^tt'eurent pas le temps de prévenir le coup , & 

\t ne leur réfta plus' que le choix, de jouer à 

^<|uitte ou double^ & d'achever de me' perdre , 

lou de tacher de ttie ramener. Grimm prit le 

^premier parti, nàais/ecrois que madame d'Epinay 

léût ptéféré Taiifre , &: j'^n juge par fa réponfe 

^' ma. dernière' lettre, où elle radoucit beaucoup 

Se ton qu'elle avoit pris dans les précédentes, 

jfc^où'^le ferabloit ouvrir la porte à un rac* 

/• •* " i "^ commodément. 
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conirnodement. Le long retard de cette réponfe, 
qu'elle me fit attendre un mois entier, indique 
aflez rembarras où elle fe trouvôit pour lui 
donner un ^ tour convenable, & lesv délibéra- 
tions dont elle la fit précéder. Elle ne pouvoit 
s'avancer plus loin fans fe commettre : mais 
après fes lettres précédentes & après ma brufque 
fortie de fa maifon , l'on ne peut qu'être frappé 
du foin qu'elle prend dans cette lettre, de n'y 
pas laiiTer gliflTer un feul mot défobligeant. Je 
vais la tranfcrire en entier , afin qu'on en juge. 

ji Genève, le Ij janvier 1758. 

« Je n'ai reçu votre lettre du 17 décembre , 
» Monlîeur , qu'hier. On me Ta envoyée dans 
>» une caifle remplie de différentes chofes ,' qui 
» a été tout ce temps en chemin. Je ne répon^ 
^^drai qu'à l'apoftille -, quant à la lettre , je ne 
» l'entends pas bien s & fi nous étions dans le 
»y cas de nous expliquer , je voudrois bien mettre 
» tout ce qui s'eft pafle fur le compte d'im mal- 
w entendu- Je reviens à l'apoftille. Vous pouvez 
»^vous rappeller, Monfieur,' que nous étions 
w convenus que les gages du jardinier de l'Her- 
^y mitage pafleroient par vos mains , pour lui 
»^mieux faire fentir qu'il dépendoit de vous , . 
«& pour éviter des fcènes auffi ridicules & 
*> indécentes qu'en avoit fait fon prédéceflèur. 
•> La preuve en eft que les premiers quartiers.de 
«'.fes, gages vous ont été remis , & que j'étt>i& 
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» convenue avec vous , peu de jours avanc mofï 
w départ, dé vous faire irembourfer vos avancés. 
>» Je fais que vous en fîtes d'abord difficulté : 
» mais ces avances , je vous avois prié de les 
w Êslire i il étoit (impie de m'acquitter , & nous 
» en convînmes. Cahouet m'a marqué que vous 
w tfavez point voulu recevoir cet argent. Il y 
»*a aflurément du quiproquo là -dedans. Je 
V* donne ordre qu'on vous le reporte , & je ne 
»> vois pas pourquoi vous voudriez payer mon 
••jardinier, malgré nos conventions & au-delà 
« même du terme que vous avez habité THer- 
» mitage. Je compte donc , Mohiieur, que, vous 
>* rappellant tout ce que j'ai l'honneur de vous 
» dire , vous né refuferez pas d'être rembourfé 
•«de l'avance que vous avez bien voulu faire 
•» pour moi. « 

Après tout ce qui s'étoit pafle, ne pouvant 
plus prendre de confiance en madame d'Epinay , 
je ne voulus point renouer avec elle : je: ne , 
répondis point à cette lettre, & nôtre éorref- 
pondance finit là. Voyant mon parti pris, elle 
prie le fien, &, entrant alors dans toutes les 
vues de Grimm & de la côtterie holbachique, 
elle unit fes eflfbrts aux leurs pour me couler 
à fond. Tandis qu'ils travailloient à Paris , elle 
riravailloit à Genève. Grimm qui , dans la luite, 
alla Ty joindre , acheva ce qu'elle avoit com- 
mencé. Tronchin, qu'ils n'eurent pas dé peine 
à gagner, lè^ fecbûda puiflàâiméne, Se dîsvint 
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fe plus furieux de mes perfécuteurs , lins avoir 
jamais eu de moi , non plus que 'Grimm , te 
moindre fujet de plainte. Tous trois d'accord 
femërent fourdement dans < Genève le germe 
qu'on y vit édôre quatre ans après. 

Ils eurent plus de peine à Paris , où j'éto» 
plus connu , & où les coeurs" moins difpofës à 
la haine , n'en reçurent pas fi aifement les imr 
preffions. Pour porter leurs coups avec plus 
d'adrefle, ils commencèrent par débiter que 
c'e'tbit moi qui les a vois quittés. De-là , feignant 
d'être toujours mes amis , ils femoient adroite- 
ment leurs accufations malignes , comme des 
plaintes de Tinjuftice de leur ami. Cela faifoiï 
que , moins en garde , on étoit plus porté à lâis 
écouter & à me blâmer. Les fourdes accufations 
de perfidie & d'ingratitude fe débitoient avec 
plus de^précaution , & par^là même avec plus 
d'effet. Je fus qu'ils m'imputoient des noirceurs 
atroces , fans jamais pouvoir apprendre en quoi 
iU les faifoient Confifter. Tout ce que je pus do- 
d^i^e de la rumeur publique , fut qu'elle fe 
réduiibit à ces quatre crimes capitaux, i^. Ma 
retraite à la campagne, t^. Mon amour po*ar 
madame d'Houptot. j^. Refus d'accompagner à 
Genève madame d'Epinay. 4^. Sortie de THer- 
mitage. S'ik y ajoutèrent d'autres griefs , ils 
prirent leurs mefurcs fi juftes , qu'il m'a é«é 
parfaitement impgjaSble d'appïendre jamais qu«l 
en a été le ^et. 

dbyCi^Ogfe 
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C'eft donc ici que je crois pouvoir fixer Téta- 
;bliflement d'un fyftême adopté depuis par ceux 
.qui dKpofent de moi, avec un progrès & un 
fuGcès fi rapides , qu'il tiendroit du prodige 
pour qui ne fauroit pas quelle facilité tout ce 
<jui favorife la malignité des hommes trouve 
•à s'établir. Il faut tâcher d'expliquer en peu de 
jiiots ce que cet obfcur & profond fyftênie à 
;4e vifible à mes yeux. 

: Avec un nom déjà célèbre & connu dans 

^toute l'Europe, j'avois confèrvé la fimplicité de 

jîies premiers goûts. Ma mortelle averlion pour 

.K>ut ce qui s'appelloit parti , faftion , cabale , 

.m'âvoit maintenu libre , indépendant , fans autire 

chaîne que les attachemens de mon cœur. Seul , 

^-étranger , ifolé , fans appui , fans famille , ne 

tenant qu'à mes principes & à mes devoirs, 

je fuivois avec intrépidité les routes de la drci- 

.^ure , ne flattant , ne ménageant jamais perfonne 

^iaux dépens de la juftice & de la vérité ; de plus, 

retiré depuis deux ans dans la folitude , fans 

;Correfpondance de nouvelles , fans relation des 

aflFaires du monde, fans être inftfuit ni curieux 

• de rien. Je vivois à quatre lieues de Paris , auffi 

;féparé de cette capitale par mon incurie, que 

. je l'aurois été par les mers dans Tifle de Tinian. 

r Grimm, Diderot, d'Holback, rm contraire, 

au centre du tourbillion , vivoient répandus dans 

le plus grand monde, &: s*eli partageoient prefque 

entre eux toutes les fphères.Graads , beaux êfprits ^ 
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/g^ns de lettres , jgens de robe , femmes , ils pou- 
voient, de concert, fe faire écouter par- tout. Od 
doit voir déjà l'avantage que cette pofition donné 
,à trois hommes bien uilis, contre un quatrième ^ 
dans celle où fe me trouvois. II eft vrai que 
IJiderot & d'Holback n'étoient pas , du moins 
fe ne puis le croire , gens à tramer des com- 
plots bien ncnrs j l'un n'en avoit pas la méchan- 
ceté , ni l'autre l'habileté : mais c'étoit en ceii 
même que la partie étoit mieux liée. Grimni 
leul formoit fon plan dans fa tête , & n'en ilion- 
troit aux deux autres que ce qu'ils avoieht befbia 
de voir pour concourir à l'exécution. L'afcen- 
dant<ju'il avoit pris fur eux rendoit ce concours 
fàcUe, & l'effet du tout répondoit à la fupé^ 
riorité de fon talent. 

Ce fut -avec ce talent fupérieur que, Tentant 
l'avantage qu'il pouvoit tirer de nos pofîtîons 
réfpeéliv^s , il forma le projet de renverfer ma 
réputation de fond en comble , & de m'en faire 
une toute oppofée , fans fe compromettre , en 
colïunençaiit par élever autour de moi un édifice 
,de ténèbres qu'il me fut impoffible de percer 
pour éclairer fes manœuvres Se pour le démaf- 
quen 

Cette entreprife étoit difficile, en ce qull en 

falloit pallier l'iniquité aux yeux de fceux qui 

dévoient y concourir. Il faHoit tromper les hon- 

„netes.gens •, il falloit écarter de moi tout le monde ,' 

jae,pas me laiflfer un feul ami , ni petit ni ^rand. 
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Que dis-je J il ne falloit pas laifler percer ua 
fcqj mot de vérité jufqu'à moi. Si un feul homme 
généreux me [fût venu dire ; Vous faites le ver- 
tueux , cependant; voilà connue on Vous tr^te , 
& voilà (ur quoi Ton vous Juge : qu'ave?- vous 
à dire 5 La vérité triomphe , &: Grimm étpit 
perdu. Il, le favoit ; mais il a fondé fon propre 
cœur , & n'a eftimé les hommes que ce qu'ili 
valent. Je fuis fâché ^ pour l'honneur de Vhuma-' 
pité, qtf il ait calculé fîjuûe, 
_ En marchant dans ces fouterrains, fes pas, 
pour être sûrs , Revoient être lents* Il y a douait 

- ans qu'il fuit fon platr, &c le plus diflScile reft^ 
encore à faire j c*eft d'abufer le public entier» 
Jl y refte des yeux qui l'qnt fuivi de plus près 
qu'il ne penfe, Il le craint, & n'ofe eiicoj:e expo^ 
fer fa trame au grand jour. (*) Mais il a trouvé 
le peu difficjile mpyen d'y faire entrer la puif* 
iànce, & cette puiffànce difpofe de «loi. Sou- 
tenu de cet appui , il avanice avec nioins de 
rifque. Les facellites de la puiffance^ & piqmnt 
peu de droiture pour l'ordinaire , &: beaucoi^ 
moins de francivife , il n*a plus^uère$^ à craindre 
l'indifcrétion de quelque homme de bien ; our ^ 
il a befoin , fur-tout, que je fois environné de 

/^énèbres impénétrables^ 3^. que fc»i co^iplot me 



- {*) Depuî« que ttà ttk éctît,'î!Ta franchi le pas avec 
]^ pins pfeîn 6c le pte ^iacoacevâble fuccis. Je ctw qœ 
c*éft Tronchia 9» lai en ^ ^Ofti le courage & les ixi#ye9i» 
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foit tt>u jours caché , fachgnt Wen qu^av^c iqu^ 
que art qu'il en ait ourdi la trame , efie n^ feu^ 
tiendrait jamais mes regardsw La graqdîç adrc^ 
eft de paroître me ménager en me diflàmant^ 
& de^toner encore à fa perfidie Tair delagénér 
rofiié. . 

Je fcrrtîs les premiers êflfers de ce fyftéme par 
les fonrdes accufations de la cotterie holbachiqué» 
fan» qu'il me fût polfible de favoir, ni de çdri- 
jeâurer même , en quoi conûftoient ces accu^ 
fatioro. Bekfyre me difoi( dans fes lettres , qu'oit 
m'impjitoit des aoirceojfs, I>idierot m€t diibit , 
plu$ myftérieufemeDf , la même choie > &i , quand 
|*entrois en explication avec V\in Se l'autre , tour 
feréduifoit aux chefs d^accufatio» ci-devant notés* 
Je fentois un refroidiflèmeût graduel dans les 
lés lettre de madame d^Houptot. Je ne pouvoia 
attribuer ce refroidiflêment à Saint-Lambert , qui 
contioûoit i m*écrifeaveç la même amitié, & 
qui virtt même me voir après fon retour- Je no 
poâvo»» non pïu$ , m'ea imputer la Eute , 
puifque nous nous étions, fèparés très - con^M 
l'un de l'autre , & qu'il ne s'étoit rien pafle dfr 
ma p^i^ d^uis ce temps-là , que num départ 
de l'Hermitage , dont elWavoit elle-même fenti 
la néceffité. Ne fâchant donc If quoi m'en prendra 
de ce reffo.id^iS&meflt , dant elle ne coHvènoit pas » 
mais fur lequal moa coeur ne pcenoit pas le 
dmn^, j'étois inquiet de^ tout, Je favoisqu'dle 
' Bién^eoit extrêmementiàbeUe-fœur & Grimm^^ 
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à caufç de leurs liaif Gris avec Saint-Lambert ; je 
craignois leurs œuvrer. Cette agitation rouvrit 
itvei plaies , &c rendit ma correfpondancb 
orageufe, au point de l'en dégoûter tout-à-fait. 
J*entrevoyois mille chofes cruelles , fans rien voir* 
diftindement. J'étois dans la pofition la plus 
iïîfupportable pour un homme dont l'imagina- 
tion s'allume^ aifément. Si J'euflè été tout-à-fait' 
ifolé ; fi je n'avois rien fu du tout, je ferois 
devenu plus tranquille; mais mon cœurtenoit 
encore à des attachemens par lefquels mes enne-' 
Hïis avoient fur moi mille prifès , & les foibles 
Payons qui perçoient dans mon afyle ne fer-' 
voient qu'à me laiflèr voir la noirceur des 
myftères qu'on me cachoit. 
• J'aurois fuccombé , je n'en doute point , à 
<e tourment trop cruel , trop infupportable à 
mon naturel ouvert & franc , qui , par Timpof- 
(ibilité de cacher mes fentimens , me fait tout 
craindre de ceux qu'on me cache, fi très-heu-: 
reufement il ne fe fût préfenté des objets aflèz 
întéreflans à mon cœur , pour faire une diverfion 
Iklutaire à ceux qui m'occupoîent malgré moi. 
Dans la dernière vifite que Diderot m'avôit faite 
à l'Hermitage, il m'avoit parlé de l'article 
Genève que d'Alembert avoit mis dans l'Encyclo- 
pédie ; il m'avoit appris que ctt article , concerté- 
avec des Genevois du haut étage, avoit pour 
but rëtabliflement de la comédie à Genève, 
q^u'en conféquence les mefures étoient prifes, St 
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Jieu. Comme Diderot paroiflToit trouver tout cela 
fort bien, qu'il ne doutoit pas du fuccès^ fi? 
<jue j'avgis avec lui trop d'autres débats pout 
difputer encore fur cet article, je ne lui dis rien'î 
mais, indigné de tout ce manège de fédudioil 
dans ma patrie, j'attendois, avec impatience; 
le volume de l'Encyclopédie où étoit cet article^ 
pour voir s'il n'y auroit pas moyen d'y faira 
quelque réponfe qui pût parer ce malheureux 
coup. Je reçus le volume peu après mon établifc 
fement à Mont-Louis^ & je. trouvai l'article 
fait avec beaucoup H'adrelïe & d'art , & digna 
de la plume dont il étoit parti. Cela ne me dé* 
tourna pourtant pas de vouloir. y répondre, 
£Cy malgré rabattement où j'étois, malgré mes 
chagrins &c mes maux, la -rigueur de la faifoa 
& l'incommodité de ma nouvelle demeure, 
dans laquelle je n'avoîs pas encore eu le temps 
Je m'arranger, je me mis à l'puvrage avec ua 
zèle qui furmonta tout. 

Pendant un hiver aflez rude', au mois dt 
février, & dans l'état que j'ai décrit ci^devant, 
j'allois tous les jours paflèr deux heures le matiif. 
Se autant d'après -dîner, dans un donjon tout 
ouvert, que j'avois au bout du jardin où étoit 
mon habitarion. Ce donjon , qui termihoit une 
-allée ea terraffe, dorinoit fur la vallée^& l'étang 
4de Montmorenci, &'nî^''offroit, pour terme du 
çoint de vue, le fimple, mais refpeâable chi- 
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teau de Sainte Grktien, retraite du vertueut 
Catinat. Ce fut dans ce \ieu , pour lors glaci^ y 
qae , fans abri contre le vent & la neig« , &r 
fens autre feu que «lifî de mon cœur, je conv 
pofai, dans refpace de trois femaines , ma lettre 
à <I'Alembert fur les fpedacles. C'eft ici, car. 
la JuliaF n'étoit pas moitié faîte, le premier de 
mes écrits^ où j'aie trouvé des charmes dans le 
travail. Jufqu'alors Tindignation de la vertti 
m'avoit tenu lieu d'ApoHoh, la tendrefle & la 
douceur d*ame m'en tinrent lied cette fois. Les 
Vii«ftices, dont fe n'avois été que fpèétateur, 
m'avoîent irrité j celles dont fétois devenu robjct 
m'attriftèrent , & cette triftcfle fans fid n'ôoit 
([ne celle d*un cœur trop aimant, trop tendre; 
\qtii, trompé par ceux qu*il avoit cru de fit 
trempe , étoit forcé de fe retirer au-dedans de 
hit. Plein de tout ce qui verioit de m'arriver , 
encens ému de tant de violehs mouVemens, fe 
mien mêloit lefentiment de fes peines aux idées 
que la méditation de mon fujet m'àvoît fiiit 
naître? mon travail fe fentit de ce m^nge» 
Sans m'en appercevoir, fy décrivis ma fituatioà 
jftftuelîe; f*y peignis Grimm , madame d'Epinay; 
madame d'Houptot , Saint-Lambert , mor-^même. 
En récrivant, que je verfai de délicienfes larmes I 
Hélas! on y fent trop qtw Tàmour, cet âmout 
fatal, dont ^e m'rfforçois de guéfît^ n^toit pas 
encore forti de mon coeur. A tout cela fe mêloit 
mn certain attendriflèmcnt fur moi-même, cpd 
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me feotois mourant» Se qui croyois hitt au 
public mes derniers adieux* Loin de craindre li 
mon , je la voyois approcher avec joie : mais 
j'avois regj^ de quitier mes fcfmblables fam 
^'ils fenti^ent tout ce que je valoir ^ (ans qu'ik 
fiiflènt^^ombien j'aurots mérité d'être aimé 
d*eux> s'ils m'avoient connu davantage. Voilà 
hs fecrètes caufes du ton finguker qui règn^ 
dans cet ouvrage , &r qui tranche (l prodigieu-* 
fonent avec celui du précédent (* ). 

Je xetouchois ôf mettois ^u net cette lettre , 
& je jne><|ifpo(bts à ta £»re imprimer, quand ^ 
aparès un long iilence, j'en reçus une de m^ 
dame dHouptot qui me plongea dans une 
affitâtoui oouvelb , la phts ieniible ^ue j'eufi^ 
encore éprouvée. Elle m'apprenoit dans -cette 
lettré, que ma paffion pour elle étoit connue 
4ans tout Paris , que j^'en avois parlé à des geiM^ 
qui l'avaient renda publique ; que ces bruhs, 
parvenus à fim amant, avoient failli lui coûtéir 
la vie; qu'enfin il lui rendoit juftîcc, & que 
leur paix itoit faite i mais qii'elk lui devoir-, 
ainli qu'à eUe^même, fir au foin de fa réputation ; 
de rcMiiprc avec moi toutiJommercej m'affurant; 
au refte,^ qu'ils na cefleroient jamais l'un & 
l'autre de s'intérefler à HK>i , qulls^ me défen-^ 
drokntdans le pul^c^ & qu'elle enverroit d# 
temps eo^ temps (avoir de mes nouvelles. 
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Et toi auffi, Diderot, m*écriai-je t ïnàigcPc 
^mi !..... Je ne pus cependant me réfoudre à le 
juger encore- Ma foiblefle etoit connue d'autres 
jgens qui pou voient^ Vavoir fait parlerl Je voulus 
douter J... , piais bientôt je ne le pus plus. Saint^ 
I^mbert fit peu après un aâe digne de fa genéro- 
/ité. Il jugeoir, connoiflànt afTez mon ame , en quel 
^tat je devois être y trahi d'une partie de mes 
Amis , & dël^ifle des autres. Il vint me voir» 
La première fois il ayok peu de temps à me 
dgnner. Il . revint : malheureufement , ne l'at- 
tendant pas 3 je ne me trouvai plus chez ^noL 
Thérèfç , 4j.ui s'y trQtfya., eut avec lui un en- 
tretien de plus de deux heures , dans lequel ik 
fe dirent mutuellement beaucoup de faits dont 
41 m*importoit que lui & moi .fufïîons informés; 
La furprife avec laquelle j'appris, par liii que 
perfonne nedoutoit dans le monde que je n'euflfe 
vëcu 4iyec madamie d'Epinay, comn^e Grimm 
y yivoit maintenant , ne peut être é^lée que 
j)^ç celle qu'il eut lui même en apprenant coca- 
bien ce bruit étoit faux. Saint-Lambert , a« 
gtand déplaifir de la dame , étoit dans le même 
cas que moi , & tous les .éclairciflèmens qui 
réfultèrent de cet entretien , achevèrent d'éteindre 
en moi tout regret d'^avoir rompju fans retour 
^iveç elle. Par rapport à madame d'Houptot, 
il détailla à Thérèfe plufieurs circonflànces qui 
n'étoient connues fli d'elle , ni même de ma- 
dame d'Houptot, qtjç je favpis feul> que je 
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h*avoîs dites qu'au feul Diderot fous U fceaiî 
yeratiiitié , &: c'étoitprccifémehcSàint-Làmbert 
tjull avoit choiii pour lui en faire la confidence; 
Ce dernfer trait me décida j & réfolu de rompre 
avec Diderot pour jamais , je ne délibéï-ai plue 
tjue fur la manière ; caf je m'étois apperçu que 
les ruptures fecrètes tournoient à mon préjudice ^ 
éh ce qu'elles laiflbient le mafquè de Tamitie à 
iiie^ plus cruels ennemis. 

Les règles de bienféance établies dans îê 
inonde lur cet article, femblent difikéei pât 
Vefprit de menfonge & de trahifon. Paroîtrè 
encore Tami d'un homme dont on a cefle de 
l'être , c'eft fé réferver des moyens de lui 
nuire en furpreriant lés honnêtes gens. Je mè 
rappellai que , quand Tilluflre Montefquied 
rompit avec le P. de Tournemine , il fe hâta de 
lé déclarer hautement , en difant à tout le 
'inonde : N'écoutez ni le P. de Tournèminé ni 
moi , parlant l'un de l'autre , car nbùs avons 
tiéfle d'être aniis. Cette conduite fut très-applaudie, 
*& tout le monde en loua la franchife & là 
'générofité. Je réfolus de fuivre avec Diderot 
'le même exemple : mais , comment , de ma re- 
traite , publier cette rupture aùthentiquement, 
& pourtant fans fcandaleJ Je m'avifai d'inférer; 
^ar forme dç note dans mon ouvrage, un pàf- 
ïage dû livre de reccléfiaftique , qui déclaroit 
<fetté rupture , &: même lé fajët aflez clairement 
fGi\t quiconque éfok an fait > 6c ne fignifioft; 
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lien pout le réfte du monde. M'attachant , aa 
furplus , à ne dëitgner dans 1 ouvrage Tami 
auquel je renonçois qu'avec l'honneur qu'on 
doit toujours rendre à l'amitié n:iéme éteinte. 
On peut voir tout cela dans Touvrage même. 
Il n'y a qu'heur & malheur dans ce monde, 
& il lèmble que tout aâe de courage (bit ua 
crime dans Tadverfité. Le même trait qu*oa 
avoit admiré dans Montefquieu ne m'attira 
que blâme & reproche. Si-tôt que mon ouvrage 
fut imprimé, & que j'en eus des exemplaires^ 
j'en envoyai un à Satrit - Lambert , qui , la 
veille même, m'avcit écrit , au nom de madame 
d'Houptot & au fien , un billet plein de la plas 
tendre amitié. Voici la lettre qu'il m'écrivit eu 
me renvoyant mon exemplaire. 

Eaatonne, lo o3oBre i/yS. 

«< En vérité , Monfieur , je ne puis accepter 1^ 
*» préfent que vous venez de me faire. A l'en- 
»» droit de votre préface où , à Toccafion de Di*- 
>'derot» vous citez un paflage de r£ccléfiafte 
« ( il fe trompe , ç'eft de l'eccléfiaftique ) , le hvre 
»>^m'eft tombé des mains. Après les conyerfation^ 
» de cet 4sU , vous m'avez paru convaincu que 
9? Diderot 4toit innocent des prétendues indif- 
j*crédons que vous lui imputiez. Il peut avoir 
^•des torts avec vous , je l'ignore i mais je fais 
•> bien qu'ils ne ^^us donnent pas le droit de 
f>lui faire une infiilce publique. Vous n'ignoresK 
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i# pas les perfécutions qu*il effuie, & vousalles 
»> mêler la voix d'un ancien ami aux cris de 
^*^envie. Je ne puis vous.diflîmuler, Monfieur, 
9» combien cette atrocité me révolte. Je ne vis 
» point avec Diderot , mais je Thonôre , & je 
wfens vivement le chagrin que vous donnez à 
» un homme à qui , du moins vis-à-vis de moi , 
»*vous n*avez jamais reproché qu'un peu de 
>f foiblefle. Monfîeur , nous différons trop de 
w principes pour nous convenir jamais. Oubliez 
wmon exiftence> cela ne doit pas être difficile. 
»Je n'ai jamais fait aux hommes ni le bien ni 
« le mal dont on fe fouvient long-temps. Je vous 
» promets , moi , Monfîeur , d'oublier votre 
» perfonne , &: de né me fouvenir que de vos 
* talens. »* 

Je ne me fentis pas moins déchiré qu'indigné 
de cette lettre, &, dans l'excès de ma misère, 
retrouvant enfin ma fierté, je lui répondis pajc 
le billet fuivant. 

jé Montmortnci^ k II o3oire 17 jS* 

« Monfîeur , en lifant votre lettre , je vous ai 
wfait l'honneur d'en être fîarpris, & j'ai eu la 
•'bêtife d'en être ému, mais je l'ai trouvée in- 
»^ digne de réponfe. 

"Je ne veux point continuer les copies de 
»» madame d'Houptot. S'il né lui conviient pas 
ide garder ce qu'elle a, file peut me le ren- 
te vojfer, je lui rendrai ion argent. Si elle le 
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»> garde 5 il faut toujouts qu'elle envoie chèf^- 
» cher le refte de fpa papier & de fon argent. 
«> Je la prie de me rendre eii même -temps le 
»>profpeâ:u$ dont elle efl dépofitaire. Adieu, 
»> Monfieur* >> ^ ♦ 

\ . Le courage dans Tinfortune irrite les cœurs 
/ lâches , mais il plaît aux cœurs généreux, H 
*' '^roîc que ce billet fit rentrer Saint -Lambert 
en lui-même , & qu'il eut regret à ce qu'il avoit 
fait > mais trop fier à fon tour pour en revenir 
.cxuvertement , il faifit, il prépara peut-être le 
moyen d'amortir le coup t^u'il m 'avoit porté. 
.Quinze jours après , je rteçus de M, d'Epinay 
•la lettre fuivante. 

. ^ Ce jeudi 16» 

€K J'ai reçu , Monfieur , le livre que vous 
«avez eu la bonté de m'envoyer, je le lis avec 
«le plus grand plaifir. C'eft le fentiment que j'ai 
»> toujours éprouvé à la lefture de tous les ou- 
"vrages qui font fortis de votre plume. Réce- 
nt vez-en tous mes remercîmens. J'auroifr été 
«vous les faire moi-même, fi mes aflFaires 
»> m'euflent permis de demeurer quelque temps 
« dans votre voifinage j mais j*ai bien peti habité 
« la Chevrette cette année. M. & madame Dupin 
« viennent m'y demander à dîner dimanche pro- 
«chain. Je compte que MM. de Saint-Lambert, 
«de Francœuil, & maclame d'Houptot, feront 
' «de la parties vous me feriez un v;-ai plaifir^ 

« Monfieiir^, 
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»*Monfîeurj fi vous vouliez être des nôtres. 
»* Toutes les perfonnes que j'aurai cHez moi vous 
»> défirent, & feront charmées de partager avec 
Miyioi le plaifir de paffèr avec vous une parties 
"de la journée. J'ai l'honneur d'être, avec la 
>* plus piirfaite confidération , &c. ^y ' 

Cette lettre me donna d'horribles 'battement 
dé cœur. Après avoir fait, depuis un an, la 
nouvelle de Paris, l'idée de m'aller donner ;en 
fpeftade,' vis-à-vis de madame d'Houptot, me 
faifoit trembler, &r j'avois peine ^ trouver âflez 
de courage pour foutenir cette épreuve. Cepen- 
dant, puifqu*elle & Saint-Lambert le voulôient 
bien, puifque. d'Epinay parloir au nonvde tous 
les conviés , & qu'il n'en nommoit aucun qua 
je ne fufle bien aife de voir, je ne crus point, 
àçrès tout, me compromettre en acceptant un 
dîner, où j'étois, en quelque forte, invité par 
tout JAmpnde* Je promis donc. Le dimanche , it 
fit niauvais, M. d'Epioay m'envoya fon c*rroflV, 
& j!âllai. , 

Mon arrivée Jît fenfation* Je n'ai jamais nqçu 
d'accueil plus careflant. On eût dit que toutd 
l%j compagnie fentôjt combien j^avois befoin 
d'être raflliré. Il tl'y a qSe les cœurs françpis qui 
cpnnoiflent ces fortes de délicateffès. Cependiant 
je^ trouvai plus de mende^ que je ne nl'y étois 
attendu. Entr*aujtres , le comte d'Houptot, que 
je n^connoiflbis point du tout, &c fa.fi^eur, 
madame cfe BeUegarde, dont je me fetàis bma 
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pafl€/El\e étoit venue plufieurs fois, Tannëè 
précédente,, à Eaubonnej & fa belle ^fœur,' 
d^ns nos promenades •folîtairés, Tavoit fouvent' 
laifle s'ennuyer à garder le mulet. - ' . ■ ' 

; Elle avçit nourri contre moi un reflentiment* 
qu'elle faitisfît durant ce dîner tout à fon aifè; 
cgr on fent'que la préfence dii comte d'Houptbt - 
^' dé Saint-Lambert ne mettoit pas les rieurs' 
dp mon côté, & qu'un homme embarraflTé 
d^nsjes entretiens les plus faciles n'étoit pas; 
fprt brillant dans celui-là. Je n'ai jamais tant' 
foufi^rt, ni fait plus maùvaife contenance^ ni 
r^çu d'atteintes plus imprévues. Enfin , quand 
on fut' forti de table, je m'éloignai de cette 
mégère, j'eus le plaifir de voir Saint-Lambert 
& madame d'Houptot s'approcher de moi , ôc. 
noiis câufâmes enlèmble 'une partie de Taprès-* 
midi de chofes indiffërenfes , à. la Vérité, mais' 
avec la mênrie familiarité qu'avant mon égare- 
ment. Ce procédé ne fut ,pas perdu dans mon - 
cœur 5 et 11 Saint-Lambert y' eut pu hre, il' 
en eût. fûrement été content. Je puis jurei que, 
quoiqu en arrivant , la vue de madamed'Houptot ' 
m'eût donné des palpitations jufqu'à la défailv 
lance.^ en m'en retournàpt, je" ne penfai pref-' 
que pas à elle; ;è ne fiis occupé que de Saint- 
Lambert. - , . 

Malgré les malins" farcafmes de madame de • 
Bellegarde, ce dîner me- fit grand bien , & je 
iiie^ félîbitai foït ^e ne- m'y être pas reftifé; Jy * 
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•reconnus, non-feulement que les intrigues de 

Grimm &desH ,...s h'avoiçnt point détaché 

,de moi mes anciennes 'connoiffances (*), mais 
ce qui me flatta davantage encore , que les feiï- 
timéns de madame - d'Houptot &c de 'Saint- 
Lambert étoient moins (changés qiie je n'avoîs 
cru , & je compris enfin qu'il y avoit plus de 
jaloufie que de méfeftimé dans Téloignement 
où il la tenoit de moi» Cela me cpnlola & me 
tranquillifa. Sûr de n'être, pas un. objet' de mé- 
pris pour ceux qui l'^toient de mon eftime, j'en, 
travaillai fur mon propre cœur avec j^lus de 
courage &' de fucçès. Si je ne vins pas à bout 
d'y éteindre entièrement une paffion coupable 
& malheureufe , j'en- réglai dii moins fi bieâ 
les reftes ,' qu'ils ne m'o^t pas fait" faire une 
feule faute depuis ce temps-là. Les copies de 
madame d'Houptot, qu'elle m.'engagea de re- 
prendre; mes ouvrages, que je continuai de 
lui envoyer quand ils pâroiflbient, m'attirèrent 
encore de fa part, de temps à autre,. quelques 
meffages & billets indifFérens , mais obligèans. 
Elle fit même plus, comriie on verra dans la 
fuite, & la conduite réciproque; de tous le^ 
trois , quand notre eCommerce eût çefle , peut 
fervir d'exemple de la manière dont les hon- 

m ■ .i - , ■ ■ . I I. ^ ■■l ,1 ■ . ., .■ V "[ " 

(*) Voilà ce que, dans la fimplicité dé mon cœur, je 
croypis encore quand j'écrivis i?ies Cbnfeflions. . 
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oêt^ gens fe fçparent, quand il ne leur coiî- 
vientplu&de fe voie 

Un autre avantage qiji me procura ce dîner , 
lut qu'on en parla dans Paris , & qu*il fervit 
de réfutation fans réplique, au bruit que répan- 
«Joient^r-tout4xie$ ennemis, que j'étois brouillé 
sportellement avec tous ceux qui s'y trouvèrent^ 
£c fur -tout avec M. d'JEpinay. En quittant 
l^ennitagç, je lui avois écrit une lettre de 
cemercîment très-honnéte , à laquelle il répondit 
jion moins honnêtement , & les attentions mu- 
jtuélles ne cefsèrept point tant avec lui , que 
javQÇ IV^ dç la L.,. , fon (rère , qui même vint me 
rvoir à MoBtmor^ci , &: m'envoya fes gravures. 
,Hors les deux .belïek- ibèurs de .madam<B 
d'Houptot, je n*ai jamais été mal avec pef- 
ibnne de la fs^nille. ^ ,^ 

Ma lettre à d'Alqitï^beft eut un grand fuccès. 
Tous mes ouvrages en avoienteu, mais celui- 

/èi /ne fut plus favorable. Il apgrit au public 
à fe défier des infinuations de la cotterie holba* 
chique. Quand j'allai à l'Hermitage, elle prédit, 

. 4ivec faTuflMançe prdinaice ^ue je n'y tiendrois 
pas trois moij. ' Quand elle vit que j'y en avois 
tenu vingt, &que, forcé d'en fonir, je fîxois 
encore ma demçure à la campagne, elle fou- 
tint que c'étoit obftination pure, que je m'en- 
nuyois à la mort dans ma rétraite î mais que, 
rongé d'orgueil, j'aimo^s mieux y périr yic- 
timie de mon opiniâtreté que de m*en 4^^e 



ir de revenir à Paris. La lettre à d'Alembert 
refpiroit une douceur d'ime qu'on fentit h^être 
point puée. Si j^eufle été rongé d*huineur dans 
ïBa retraite , tt^ùri tort i*en jferoît femi It en 
régnoît dans tous les écrits que fsvois faits à " 
Paris : il n^en régnoit plus dans le premier que 
j'avois fait à" la campagne» Pour ceux qiiî 
favent obferver, cette reniarque â:oit décifive.. 
On^ vit que j*étois rentré dans^ mon élément.- 

Cependant ce même ouvragé, tout pleiii de 
douceur qu'il étoit, me fit encore, par ma 
.balourdxfe 8c par moa malheur ordinaire, UJ» 
nouvel ennenii parmi les gens de lettres^ J*avoi$. 
^k connoiffanée avec Marmontetchex M. dé H' 
Poplinière ^ & cette connoiflfïnCfe s'étoit entre-» 
tenue chez le baron. Marmontcl^ifok alors le 
Mercure de Prince. Comme j^a vois lajSerté <ïe 
ne point envoyej mes ouvra^eS' aux ^metH 
périodiques , & que ^e voiilofe cependant lut 
envoyée cehiî-ci , fans quil crût que c'étoit k 
ce titre , ni 'pour qu'il en parlât dans fe^Mer-» 
ciire; f écrivis for fou éxemplafre, que c© 
n'éîoit point pbur'fàiiteut'du Meréore, 'mais 
pour M.MarmontcK le crus hii i^îreun ttès-beau 
compliment i iJ cruÉ y voir une cruelle offerte ^^ 
& devînt mon irréconciliable- ermemi. It écrivit 
contre cette même lettre a^ec^ p6lh»fl[e , maîis 
avec un fiet qui fe fent aïfénient , &r depuis 
lors- il n'^ manqtré aucfune occafi^n de^ me 
luihre àans. la foci^é, &: de ma maïtr«»r 
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indifeâèhienl: dansi fes* ouvrages : tant le'ftrès^ 
irritable; : aniour-propre; de^ gens de lettres eft 
difficile à. mëriager , r&è tarit on doit avoir foin 
de ne rtenrlàtflfer dails les complipiehs. qu'on 
leur/ fait 5 qlii pniflfe nlém^ ^voir k.'môindro 
apparence équivoque, ; . :; ? 

: Devenu trantjuiJlé: de tous lés côtes , je 
profitai t du loifir Se de rindépendance. où je 
me, trôufvëis r pour «prendre mes travaux avec 
pfos de fuite.' J'àGhcvai cet hiver la Julie , &' je 
Ifenvoyai à Rey, qui4a fitimprimer l'année 
fiiivam:e.Gé travaillât cependant encore îintër-î 
rompu pitr une fetitt divferfion , &c même aflfez 
défagréaCMe^i J'apprk qu'on pré^rdit a Topérâ 
une n©u?t*elte rtftxi^ i du Devin éa villagà Outre 
4é vcfikxrés gens-làrdïi^fer ar^(^amment àa 
jgEÎoA him\ je repri$- le' mémoire que j'avôîs 
envoya, à 'M. d'Afgen&n,r&r gui étoit'ifemfufé 
Éui$.rét)Qnfe/ Ife;'' lîayftiit^ tvetoriché, je la J^ 
itett^ti^ par Mr Setton , réfidênt.-de . (Sènève ,' 
àvec^urie lettre dbnt^ il yôuktt bKn fe charger^ 
à^M. le *porhte de '^aint^FlorfcntiSu; qui ?avoit) 
remplacé 'M. d'Ar ^tifonr- *^n$ le départeirf&t. 
de- l'opérai? " ])li. de: y &ii* .--Florentin' jSromit 
y ne réponfe;,-. & û*en fit aucune. .Duclos^^ 
itjin >j^crivi'S'!ee'qùC'j^ivoi$>6tèé, en parla ^u^t 
petits viiéifeiils»,-: qtlWQfffir^at de ttm rendre ,-noo 
mon bp^a , nrms '^iù^s* «atrées , -dont je -ne pou^^ 
vois plus profiter. tVcfyant ijne je- n'avois^ d'a^iv^ 
CUà côté: aucune juftîce, à êfpétcr^y^iyiQxSBM 
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V^tt affaires & la diredion dô- Topera, fàfls 
jépondre à mes raifons ni. les écouter, a conh 
.tinué de difpofer , comme de fon propre,bien, 
&■ de faire fon profit, du Devin du village , 
(jui. très - inconteftablement n'appartient qu'à 
n^oi feuL (*) . 

Depuis, que j'av(?is fécoué le joug de mes 
tyrans, je .meiioîs une vie àflez égale .& pai- 
fible : privé du clmi^iTi^ dç5 attacheTîiôn^ trop 
yifs , i etois libre du poiiis. de lettcs' chaînés. 
Dégoûté des amis prote^urs qui youloieot ab^ 
folument difpoler de' ma d^ftinée , & m'aûefvir 
.à lecr§ préteddus bienfeiits malgré moi , j'étpis 
liéfolu .4e m^'^n tonijt déformais <iux fetifons de 
fmiple JpâenveilUmc^, qui ^ façs g^ner la liberté , 
^t r^rénrxent de la^vk, .& dont uae^mife 
d égalité fait le fc^îdeajent. J'en avoi.s de cette 
'efpèce ^ta'nt qu'il, m w fallait popr goûter 
jes douceurs de la^ liberté y f^ms.eii fouffrir la 
dépendan;c.^;..&: fi-tôt <jue }*4/l\$ effàyé.de ce 
geore de vie^.^ f^tis que cetoit celui* qiû me 
^nvenoit à.mon. .âgp.^.poiir fimr mes jpurs 
dans le calme , loin:d^ l'orage, des Jbrouilleries 
^, dçst traçafleries , ^û je vendis d'être à demi 
iiil^er^. 

^ Durafit.fiaoHiféjour à l'Hetmitage , & depuis 
moa établiflejpçnt.à Montmor^ci , j'avois*fait, 

A I I i " I 1. I I M > m iî lM III II l ' i ■■» . n i ' — 

J ' V . 

\T^*) 11 foi appartient depub km^ par im accord quelle 
Sïto 9vec, poi tout nq^jellf ment. .. ' 
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à mon . voyiiMtge , quelques connoiflances qtrf 
m'étaient agréables ,. & qui ne m'aflajettrfloîent 
i .ri«p, A leur tjête ^oit lefeune Loifeaû de 
Mauléon, qui, débutant alors zu barreau, 
ignorait quelle y feroit fa place. Je n'eus ^as , 
comme Ini , ce doute. Je lui marquai bientôt la 
carrière illuftre qii'on le »voit 'fournir awjour- 
d'i^ui. Je lui prédis que , s'il fe rendoit févère 
fur I9 choix des cavfea^, &: qu'il ne fut famais 
qpe lé défenièur ^ la juitice &: de la vertu , 
fon g^e él#v4 par rï:<si!entîment fublime , éga- 
IjB^k celui ^ pif» ^çmnds orateurs. Il a fuivi * 
mog coafeil» 3î il #0 a fei^î l'atfet. Sa défenfe* 
de M. d^ Portes 9A digi^ de fMmoftliène. S 
venait tw$ ait? ms à up quart de lieue de 
l'Hei-i^iitage > paflpri^sowcances ; à Saifft-Brièfe , 
dans ^ U fief de Mauiéon ,• appartenant à ^fa 
n^re, &: i»ù ja4|s «roit fc^çde graft<J^ R>flruet. 
Voijà PU 6^ 4bnt. UM ; SmxeSBbn àt ■ pareils 
mxîy^p rendra»? k nobk0ë dîftfe^ î fou- 
teniç. ' 

J'^vOis au mêm* lifiiige de] firànt-Brice le 
lib/aire Gtjérin, hoOMUc d'cijWFitv lettré, aimafcfc^ 
8f de la haute volé^^daM fon état. ïl me fit 
faire auffi coonoiflance a>sM: Jean- Méaulmèi 
libraire d'Amftôrdai» , foft.cwrel^iidant & 
fon^mi, <jwi, 4ftO# b fujte, imf^i»aT*Jiiile. 

J'aijfts pliis. pli» «encgre ^qtie Saint * Brice 
M. Maltor, curé ^ Gioflfty , plus fait pour 
ét« homnàcijd'état & i»iîiiyîli» que curé de »iW 
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ïage , & à qui l'on eût donné tout au moîm 
un diocèfe à gotivemer , fi les talens dëcîdoient 
des places. Il avoit été fecrétaire du comte du 
Luc , & avoît connu très-particulièiement Jean- 
Baptifte Rouflèau. Auffi plein d'eftiiîne pour la 
mémoire de cet illuftre banni , que d'horreur 
pour celle liu fourbe qui Tavoit perdu , il avoft 
fur l*un & fur l'autre beaucoup r d'anecdotes 
cut^fes , que Séguy ^'avoit pas mîfes dans la 
vie encote manufcrite du premier, & il m'àf*- 
furoit que le comice du hue ; loinM'avoîr etx 
laitiais à ^'en plaindre , aveit tôiifervë îufqu'à 
la fin de fa vie la plus ardeïite anîitië pour luîw 
Mé Makior , à qfiri M. 4p Vintimille àvok donné 
cette Wfàiteiaffe*. bonne aptèi la mort de fon 
patfçn, avoit étéemployé^iôdis'dam beaucoup 
d'aflfairei, dont ik avoit ^ ^quoique vieifec^ la 
mémoire, encore ptéfetttej de dont il. rîaifon*- 
nqîttrès-bieo. Si coiwerfiuiort, n^n moins inf- 
truaive.qu'ti»irf*nte , ne fentoit point fon curé 
de vHiage : il joignoit le ton d'un honune du 
monde aux cefio&iflancaftd^n k>mme de cabinets. 
Il é^lm de^ous m^ vdfeisf«i9ïunens celui donc 
la fociéié m'étoit le ptoi agréable , 6c que j'aî 
euleplus ite cegret ée qmtten '^ - 

J'aveis à Mofitmoi^nci les oratoriens , & 

emr'autr^e P. Bertfaier, pi»fefleiir de phyfique^ 

•auquel , malgré quelque léger veitois de péîkn- 

terie ^ je nî*étoi« attaché par on certain air de 

bôntK>mie^uejeluitrcAivofe. J'avois cependant 
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.pe^iô à' coDcUfer cette gra^e (implicite a^iet 

Je défit & Farij qu'il avoit de ,£e\fcmrrer par- 

rteut , cj^z les grands, cjbez les femïHes , cbesc 

.les dépôts ,, chez lelj philofopheç;. Il favak fe 

Éak* tout.à tous. Je me plaifois fçFt.avec^ lui, 

y^n parfois à tot>E le monde.; Appal-emment ce 

•qUe^j'en difoisr, hii^r^Ûi^ Il oneri^aercipit im 

jour de Tàvoir .trouvée bon-homme. Je tïbiiyai 

da«« 'ipli feiirks je ne fais quoi de fardonique^, 

-qinKçbarngea totalement ia pbyiionc^inig. à mes 

yem i ,' & ^iti nVelV feuvéïy: Fevè^ .depuis Iofs 

dam hsi mémoke. Je ne peux- pa^s.mi^yx conv- 

.ptfrtf! ce foiîi^ 'qu'à celuj^ de .i^j^gg a^hetarit 

1idHfriwwoisa.:éer5)mdenavit. îiifr^ c^nâdiflànce 

ia.'^ait;C»m»^fiaé ^u de^l^mps» après 8i^%aprivée 

à THermî^^ oii U iw ^moit vfcij^ jrj^-fc^qiriStn. 

J'éftois déjà émkii fMiÉitnaoroaci, quand il 

-en pacel» po^ur* Aaïui^tter dfenieumr; à: Paris. Il 

y- VQismt foulant ma4am^ •le Vajife^ji^ -Un )^ur 

•qtt9 je ne panfoî5 à rien moifts^iim'^criiT^it^de 

'1* part.de cette fesBnaie^pc^uri^m'infosrîilir.que 

,M; Grimni, oflfroiff-ilfc.fe charger 4^ fon emre^. 

.tien , Ârpour me-j^maradôtia pei?i»jffioii,iitefe- 

"x^^r cetce^ offre/? iht0fis qU'rtlè iîonfift^it ejh 

unepënfio» de liroisceatsAivreSjiSôîi^^e ifoadume 

le ¥afl¥ur,devoit.y€mrîidôï»^«f«^à)^^ eetre 

k' CheEf etBài â^ li^ntiiQli&nci. i^ M dirai fas 

l'iii^reéB&îï ^ 4||ie ^:fiir fia^i cetj^ âdliifveHô^; q^ 

^roit: été %B»oî«s J&M:proeaj0te ,Ji Çir ingim, ayoit 

eu dix mille livtes**d» ipewtes^ ou qu^lqu^rjfîiai- 
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tj[«Mi pluj faf?îl<î àr cofliprfndlre: avec cette fename; 
&:^qu'on m? m*eut pfir fakhïa fi gEand crime 
d^ l'avoir an^née»^,l% çàmp^gnè ^/ôd, a^^eiida^r, 
il Ixii plaifoit^mjaintenanc.dei4artatBèèèx,^coiti^ 
fi elle étoit rajeunie 4e]puis^'€^tèftîpsJà. Je co»h 
pris'que la/boun^vid^ll^ jie mè (feïïundcâtxme' 
permiflio»> doa^.elle aurait fe^ çii feipaÔèr fi' 
je Pavois, refiiféç'^' qiV.aftu .<fenp-pïts -s^éxpofcr à^, 
pçrxire ce que .je. lui -dîînnoi« -de V3^n .;£Ôfié.7. 
Qaoiqtïgl»oç|:tf charité me papôt tfès-«KtEa«ar* 
dinaâre , él^ i^e iiie frappa ' psi» àlots autane» 
qu'elle a ,f;îiit d^ns la fuite., Mais qttttndi<j'«»-j 
roisç fi^. j&pm ce .que j^'^i pén^é depuis ,i je afetït 
aqTQiS/pas^ moiïis -donné ^mc«i ;conf)gtntcmeftt ^ 
coiîQae ^e fov;^ aom*e fétois ôbii^ déferre^ 
à piop(% dçt.iîeacïiérir fur ï«rfàê' de M. Êriiam. 
Depuis lors; laP.Bcrrfcief merigù^Ht un pètt^^ 
rimput-atJQft de bonèonate, i|té Tui:ave*r paW* 
û .plaifante, .& donir jeVarvms fii-^touirdiqïôiij^ ' 
chargé, . ^ r » - /; . c. • -^i '^ 
Qe f(^|fti^:P,iBerthici? àvoit^laccomibifiàtcf 
de deuxvboipmes: qtii, rfidéflîhèireiît. atrffi te 
i^fepfli^.,:4ft»ïe fajspouoqitoH ai^ity-a^/etta^fe^ 
xément peu de rapport ewrà^Ieùri goât* éi,\é§ 
mii905?' C.'ëfojbçft 'des ïcnfara d» Méicbifedec, 
dopt 9i>:;,nj0»^ànpo^itaïfîte.pàys^'iii fe àtniBer,- 
Ri ^roi>^Wfen€git ■ le Jt rai noip; lis ^tëtoéeat lat^ 
Ipniftes SC^^f^Sowot fonv de»»'pri|re'S* dëgiiifiii y 
pffut-ê©:e à ^ufe dé leurTaoùh ridicàfe de poitfef 
le$ rapiçre^jaiWiudles itt» étctteot attachés, ti^ 
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m^fftère pnxiigîeiïx qu'ik ihéttbiènt à totitef 
leurs àUtires , ^t %ëvmèk un atr dé éheft dé- 
parti , & ;• û'w jamais douté quik ne fitfent li 
^z^ne ecdéfîi^ue. L\in grande bénin, pate- 
lin çs'appfiltefe M. Yerraud : rautfe périt, trapu ,, 
fka^tir, pbtntiHéïix,'^s*appelloit M. Mînardi. 
Hs fetra^ôi^t cfc coûânsr Ils logement à Paris, 
javec d*Alembett, chez fa nourrice , appellée 
Wàdaiîîe Rouffeati, & ilsayoientprisàMcM^tmo- 
raitd; un petit appartement, pour y ^flèr les 
*ité$. Ils fàifoienf leur ménage eux-mêmes, fans 
^MHoftlqti^ &^anscommiflîonnaire- Ils avoienr 
aifc«nativement chacun fe femâfne pour aller 
mm * pmvjfiôùs , faire la tuMtne Se balayer la 
pfSSib^ vj^^leurs. ils ^-h tenoient âSflêz bren r 
ooa» niifigiohs qudquefois les ûiïs chez les 
autres. Je ne fats pas poS^rquoi ils fe fouciofent 
4e moit^ pô«i*lmM,'|e ne me îbuciois d'eux 
* ^e4iarce qtAb jouoient aux échecs /& , pbijr 
obj^niç u^er pauvre petit* f)artife , )*enduroiy 
^ifre- heures d'ennui Comme ils feiburrôient 
pi^r-toue & voiEflbIlnt fe' mêler de tdut, Thé- 
fèfe les appelli^ks Cd^amifgs , &r%énom leur 
«ft-dei»e»té à kfoiitmopenci. ' 

TeHes étoient ,avec mon hôte, M. Mathas, 
<|iâi^ât tin bon- bonime , mes prioçipalfes co* 
noiSânws de caènf agnè* ft m'en rc^it afl^ à 
iPjafis ' pour y vme quand je votidrois avec 
^ agrém^tjlbftrs dekfpbëredes^eifô de lettre^^ 
fià je né cemptpis que le feaf ï>)2ck>s pour aroî'^ 
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carDeleyre étoit encore trop ^cune y & quoique, 
après avoir vu de pr^s ks manoeuvres 'ide li, 
clique philofopbique à mon égard, il s'eôfîàt 
tout-à-fait détaché , du moins je le crus amfi^ 
je ne pouvois encore oublier la fi^cilité q»*il 
avoit eue à fe fadrt aupirès de moi le porte-voix 
dé tous ces gens-là^ 

J'avois d'abord mon ancien & refp^iiâbbfe 
ami M. Roguin. C'étoit un ami du -bon temps , 
que je ne devois point à mes écrits ^ tpais à 
moi-même , & que , pouj: cette mifoA, jjairtt»ii«« 
jours confervé. J'avoi^ le bon I^nieps , mofa 
compatriote , &: Ta fille alors vivante y madame 
^Lambert. J'avojs un jeune Genevois, tpfellé 
C^.M.j bon garçon, foigneux, of&çieiix , %élé^ 
qui m'étoit venu voir dès le cpmmenceiflenr 
de ma demeure à T^ej^puitage y &c , fam autrd 
introduâeur que lui-même, s'étoitbientôt étabH; 
chez moi. Il avoit quelque goût pour 1^ deffia 
& connoiQbit les artiA^s., U me fut utile pitur 
les eftanipes de la Jqlie > ift le . c;hargeâ de la^ 
dirçaion d^sd^ffiq^s^ & & s'ac- 

quitta bien de cette conupipîpn. , 

J'avois la maifon d^,M., Dupin q«u, moins 
brillante que durant .les.beauxf jours d» madame 
Dupin, ne laiflbit pa^ d'être encore^ parlemé^^ 
rite des maîtres , &c par le chf^x ^ mQqde qui 
s'y ra^embloit , une des ii^Ueure^ tnaiilbos d^ 
Paris. Comme je^n^lçur ayois préféré perfoonei 
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qae je pe las av<>is'qùlttës^ ^ué^ pour-vivre ïibfë, 
;ils n'avoienp^poirit eefle-de me voir avec -amitié, 
&: yétoii^ sût à'êtfe erf tout temps bien reçu'Hfe 
maxkme'Dupïn. Je Id ^oiwoîs mêhie comptefr 
ipoitr une de mes yoifines de eamj^agne- , depuis 
^qu'ils s'étoient fait m étabHSement à Glîchy, 
où fallois quelquefois paflTer un jour ou dëu^', 
'^ Où j'auroîs été davantage , fi madamé;Dupin 
/& madame de Chenoncelux avoient vécu de 
4ndUeure intelligence. Mais la difficulté de'fe 
ffecrtagecdads la même maîlbn entre deux femmes 
qui ne fympattfoient pas , j'avois le plarfîr dé la 
Toit piiis à mon avfë à Deuil, prefqù'ànla poftè 
t>û èflô aVoit loué une petite mailbn , &: même 
cheif moi , où élle-mevenbit voir aflez Souvent. 
; J*avôi$ madame d^ Grëqui qui , s'étant Jettéè 
dany la haute dévotion , avoit ceflfé de voir lei 
d*AleiTabert , les Marinontel , & la plupart des 
gens de lettres, excepté, je crois, Tabbé Tru- 
fel<», manière alors de demi-caflFard , dont elle 
étoit même aflez ennuyée. Pour moi, qu'elle 
aVoit recher-che- H^ i^ perdis ni -(a bienveillance 
ni fa correfpohdanee. Elle m'envoya des pou- 
lardes' du Alâtis aux étrennes, &ïa partie étoit 
feke pour Venir mè voir l'année fuivànte , qfuaiid 
un voyage de madainé de Luxembpurg croifa 
lô^fien. Je l» dcrts ici \me place à 'part y elld 
#n AUra to^^urs une* diftinguée^ dans mes fbV 
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J'avois un homme ; qu'excepté Roguin , ;'aiv- 
rois du mettre le premier en compte : mon an- 
cien confrère & ami de Carrio, ci-devant ' 
fecrétaire titulaire de Tambaffade d'Efpagne 
à Venife , puis en Suède , où il fut , .par fa cour, 
chargé des aflFaires, &: enfin nommé réellement 
fecrétaire d'ambaflade ^ Paris, Il me vint fur- 
prendre àMontmorencijlorfque je m'yattendois 
le moins. Ilétoit décoré d'un ordre d'Efpagne, 
dont j'ai oublié le nom , avec une belle croix 
en pierreries. Il avoir été. obligé , dans fes W^ 
preuves ^ d'ajouter une lettre à fon nom de Car- 
rio , &• portoit celui du chevalier de Carrion. Je 
le trouvai toujours le même , le même excellent 
•cœur , l'efprit de jour en jour plus aimable. 
J'aurois repris avec lui la même intimité qu'au- 
paravant , C C s'interpofant entre nous à 

fon .ordinaire , n'eût profité de mon éloigne- 
ment pour s'infinuer à ma place & en mon nom 
dans fa confiance , &: me fupplanter à force de 
zèle à me fervir. 

La mémoire de Carrion me rappelle celle d'urt 
de mes voifîns de campagne, dont j'aurois 
d'autant plus de tort de ne pas parler, que j'ea 
, ai à confeflèr un bien inexcufable envers lui. 
CétôitThonnête M. le Blond, qui m'avoit rendu 
fçrvice à Venife, & qui , étant venu faire un 
voyage en France avec fa famille , ayoit loué . 
une maifon de campagne à la friche,, noa^ 

r ^ 
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loin de Montmorénci (*).*Si-tôt que j'appris <ju11 
étoit mon voîfin , j'en fus dans la joie de hion 
cœar, & me fis encore plus une fête qu'un 
devoir d'aller lui rendre Vifite. Je partis pour 
cela dès le lendemain. Je fus rencontré par des 
gens qui me venoient voir moi-même , & avw' 
iefquelsil fallut retourner. Deux jours après je 
pars encore ; il avoit dîné à Paris avec toufie 
fa famille. Une troifijeme fois il étoit chet: iôk 
j'entendis des voix de femmes , je vis à la porte 
un carrofle qui me fit peur. Je voulois du moms^ 
pour la première fois , le voir à mon aife , & 
caufer avec lui de nos anciennes Kaifons. Enfiii , 
^e remis fi bien ma viiîtéde jour à autre, que 
la honte de remplir fi tard un pareil devoir 
fit que je ne le remplis point du tout : après avoir 
ofé tant attendre , je n'ofai plus me n^ntrer. 
Cette négligence, dont M. le Blond nô put 
qu'être juftement indigné ^ danna vis* à- vis de 
lui l'air de l'ingratitude à ma pareflTe , & 
cependant je fentois-mon copur fi peu cou- 
pable , que ii j'avois pu faire à M. le Blond 
quelque vrai plaifir, niême à fon infu , je fois 
bien sûr qu'il ne m'eût paS* trouvé parefieux. 
Mais l'indolence, la négligence & les délais dans 
les petits devoirs à remplir , m'ont £ût plus 

* I ' È H I I II ■! • « . 1 I M 

{*) Quand j'éerivois ced,. plein de .mon ancienne & 
aveugle confiance , j*^étois bien loin de foupçonner k vrar^ 
motif & Teffet d$ ce voyage de Paris. 

do^ 
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ck' tort qiie de grands: vices- "^M^s pires fauteà 
ont été d'omiffion : j'ai rarement fait ce qu'il ne 
falloit pas faire, & malheuretifemenf* j'ai plui 
rarement encore fait ce qu'il falloit.^ 

Puifque me vcilà revenu à n\es cqnhqiflances 
de Venife^^e n'en dois pas oublier^'une qui s'y- 
apporte 5 &c que je h'avois interroirrpu/aiiïfi 
que les autres , que depuis beaucoup nqfoini ide 
temps» C'eft celle de M. de Jonvilie , qui avoiti 
contiîiué, depuis foa retour -de Gènes ^ à me^ 
faire beaucoup d'amitiés. Il aimoit fort à xne' 
voir & à caufer avec moi des àflFàires d'Italiç] 

&^ dès folies de M. de M , dont il fav4)ic 

de fon côté bien des v traits par les bureau»' 
dei affaires étrangères dans lefquels il avpitl 
beâ.ua>up de liaiions.' J'eus le plaifir auffi de^ 
revoir chez lui mon ancien camarade Dupont,!^ 
q4îi avoit acheté une charge dans fa4>rov4n€eV 
Se dont les affaires lé ramenoient quêlquefoiâi 
àfaris. M» de Jonvilie devînt 'peu-à-péiif*fî"en1i-' 
preffë de m'a voir ^ qu'il en devint même gênant :^- 
Ôf quoique: nous- légéaffions dans des quartiers-^ 
fèrt éloignés, H y aVoitdil bruit entre nous , quaad ; 
je pâflbïs^nfeféftîaittè etiti^réïans aller dîner chêi ^ 
léî. Quaiiddil'àHoit' àUoÂville, il m'y vouloi4l> 
téojours emmehef tmaisy étant une fois allé pâ(^ ^ 
fechuit 'jotirsf ,-<^uinie<parurent'fort lôhgs , je'n*y- 
VOullas'pUTsi-^âufnfcr. M. dé Jonvilie ètéitafliiré^' 
ment né liônnêto ^; gaUnt; lîotofeiè^ ,^ zi^M^^ 
fAétMi^Cén2àa9égziâsi liiais i^avoî^^eél d^ik. 
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il ëtoît beau, 'tant foit p^u narciflè^ & pafli- 
-blement ennuyeux. Il avoit un recueil fingu- 
lier, ^ peut-être unique au monde, dont U 
s'occupoit beaucoup j-dont il^ccupoit auffifes 
hôtes i qui quelquefois s'en^niufoient moins que 
* lui. C'étoit une ooUeâion très- complette de 
tous les vaudevilles de la <:our & de Paris :, 
depuis plus de ciiiquante^ns,oùl-on trouvok 
beaucoup d'anecdotes qu'on aufoit inutilement 
dierchées ailleurs. Voilà dts ménooires pour 
lîiiftpire Âe France , dont on ne staviferoit 
^ère chez toute autre diation. 

Vnrjour, au fort de notre mdlleure intellt- 
^nce, il me fit un accueil fi ^id/fi glaçant, 
fi peu ^dans fqn ton ordinaire ^.qu'^Lprès lui 
^fcvoicrxlonné «occafion de s'expliquer , &c même 
Ten avoir *prié, je fortis de chez lui avec la 
réiblution , que j!ai tenue « de n'y {>lus remettre 
les çieds ; car on ne me voit guère où f^i été 
ime £ois mat reçu « & il n'y avoit fioint ici de 
Diderot qui plaidât pour <M. de JoaviUe. Je 
^lerchai vainement -dans ma tête <]uel tort je 
pQuvois avoir avec lui : je ne trouvai rien. J'ëtois 
sdt dé n'avoir jamais ^arié de lui ni dos fiens ^ 
oue de la façon la plus honorable '9 car j^ lui 
étois fincèrement attaché , & ,. outre que je n'ea 
avois que du bien à dire, mx plus inviolable 
jBaxioie a toujours été de ne pader qu'avec 
lippneur des maiibns que je fréquentois. 

Xc^Q^ à force de ruminer, voici ce que je 
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con^edur^i. La dernière fois que nous nous 
ëdons vus, il m'avoit donné à fouper che? doi 
filles de fa connoiiTance , avec deux ou tjcois 
commis des affaires étrangères , gens très- 
aimables -^ & qui n'avoient point du tout Taii^ 
ni le ton libertins i&c je puis juref que , de moû 
côté , la foirée fe pafla à méditer aflez trifte- 
jnent fur le malheureux fort de ces créatures* 
Je ne payai pas mon écot , parce que M. de 
Jonville nous doniioit à fouper , & je ne don- 
nai rien à ces filles , parce que je ne leur fi$ 
point gagner comme à la Padoana, le paief- 
ment que j'aurois pu leur offrir. Nous fomme^ 
tous aflèz gais & de très* borgne intelligence. 
Sans être retourné chez ces filles, j'allai, troi$ 
ou quatre jours après , dîner chez M. de JonviUe , 
que je n'avois pas revu depuis lors, &: qui me 
fit l'accueil que j'ai dit. N'en pouvant imaginer 
d'autre caufe , que quelque mal-entendu relatif 
à- ce fouper,. & voyant qu'il ne vouloir pas 
^'expliquer, je. pris mon parti .& ceflai de le 
voir y mais je continuai de lui envoyer me« 
ouvrages : il me fit faire (buvent des compli- 
ment , & rayant un jour rencontré au chaqffbir 
de la comédie , U me fit, fur ce que je n'allois 
plus le voir, des reproches obhgeans, qui ne 
m'y ramenèrent pas. Ainfi cette affairé avoit 
plu^ l'air d'une bouderie que d'une rupture. 
Toutefois ne l'ayant pas revu , & n'ayant plus, 
cuï pvler de lui depuis lors , il eût été trop 
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tard pour y retourner au bout d'une întèrrup^ 

tion de phifîeùrs années. Voilà pourquoi M. de 
JonVillë n'fentrfe point ici dans ma lifte , quoique 
feude âfiei lorig-temps fréquenté fa riiaifori. 

' Je îi'edflefai point la mêmb lifte de beaucïou^ 
d^autres'connoiifancés moînsHfamilières , ou qui; 
par lAon àbfence, Woferit'- ceïïTé de Vêtre, %c 
que je ne laiflâi pas dé - voir ^qtidqiiefoi^ ea- 
Campagne, tant chez mbi-'cjii^à^bn voifiriage, 
telles , par exemple; que les ^bés de Gon- 
diilac, de Mably , MM. de Mairah , de là Live; 
de Boîsgelou , Vatdët , Aricelet , &: d'alitres 
^u'il tèroit trop^ long^de nômiben Je paflferaî 
légèrement àuffi fur ccîk de Kt dé Margèncy , 
gentilhomme ordinaire du rôi j- ancien m€ttA>re 
de la cotterie holbatfiiqué , quil avoit quittée 
dinfi* que *moî , & ancien ami de nia^me 
d'Epinay/dont il S'étoit détaché aiïlfi<jue^oi y 
ni fur celle de fon ami Defmahis, autfeur cé-^ 
lèbfe , mais éphémère , de la cotnédîe dfe Whi^ 
^ërfifteht. î-e premier étoit inon voifin é^ 
(fâfù^a'gne , fâ terre "de Margèncy étant près -de 
Môntmorenci. Nous étions d'anciennes connofHi* ^ 
faiices Çt£(n% le voîfiriagé '& une certaine con-- 
fbrmîté* d'expériences nous rapprochèrent da- 
vantage. Le fécond mourut peu après.' Il-avoît 
dlimërîte & de Fefprir, mais À étoît tin |iiéii^ 
rôriginàl de fa coinédie ,— utt peu fat aliprès" 
dfes^ femmes , & n'ëh' ftt-'^as extrêmement 
r%r«tté; ^ . • . ' . -^ 
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.-Mais, jfi.ne puis omettfe une correfpondance ' 
nouvelle de ce temps-là ♦ qui a trop -influé fur . 
le refte de ma vie , pour que je néglige d'en 
marquer le commencemejxtv II s'agit de M. de 
Lamoignon- de Malesherbes , premier préfident 
de la cour des Aides, chargé pour lors de la 
librairie, qu'il gouvérnoit avec autant dé lu- 
mières que de doirceut , &; à la grande^ fatis- 
fadion des gens de lettres. Je ne l'avois pas été 
voir à Paris une feule, foisi; çependaiît j'avois 
toujours éprouvé de fa part les facilités les plus 
x>bligeantes , quant à la cenfure, & je favo\s 
qu'en plus d'une occafîon , il Avoit tort mal 
mené- ceux qui écrivoieiit contre moi.. J'eus de 
nouvelles . preuves de fes bontés ^ au fujet de 
J'impreflîon de la Julie j. car les épreuves d'un 
il grand ouvrage .étant fort coûteufes à faire 
venir. d'Amfterdam, par la pofte , il permit,, 
-ayant fes ports francs , qu'elles^ lui fuifelit 
adr^ies, & il mé les envoyoit franches auflî 
Ibus le contre-fping de M, le Chancelier fon 
père. Quand -l'ouvrage fiit imprimé, il q'en 
permit le débit daps le royaume, .qu'en fuite 
4'uQe édition qu'il en jfît faire à mon profit^ 
malgré moi-même : comme ce profit eût été 
ma part un vol fait à Rey , à qui j'avois vendit 
mon manufcrit ,' nan-ieulement je ne voulu^î 
point accepter le* préfetit qui m'étoit deftiné 
pour cela, fans fon ^veu, qu'il accorda très- 
généreufemejQt;^, mais je voulus partager zvp 
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lui les cçnt piftoles , à quoi monta ce préfênt^ 
& do9t il ne voulut rien. Pour ces cent piftoles , 
j*eus le défagrément dont M. de Màlesherbes 
ne m'avoit.pas, prévenu , de voir horriWemeiït 
mutiler mon ouv'rage , & empêcher le débk 
de la bonne édition , jufqti^à ce que la mauvaife 
fut écoulée. 

. ' J'ai toujours regardé M. de Màlesherbes 
comme un homme d'une droiture à toute 
épreuve: Jamais rien de ce qui m*eft arrivé ne 
m'a fait douter un moment dé fa. probité : 
^mais auffî foible qu'honnête, il nuit quelque- 
fois aux gens pour lefquels il s'intérefle , à force 
de les vouloir préferver. Non- feulement il fit 
retrancher plus de cent pages dans l'édition de 
Paris 5 mais il fit un retranchement , que l'au- 
teur feul pouvoît fe permettre , dans l'exemplaire 
de la bonne édition qu*il envoya à madame de 
Pompàdour. Il eft dit quelque part dans cet 
ouvrage, que la femme d'un charborini«r eft 
plus digne de refped que la maîtrefle^ d'un 
prince. Cette piirafe m'étoit venue dans la 
chakut de la compofitîon , fans aucune ap- 
plication , je le jure. En reliTant l'ouvrage , je 
vis qu'on feroit cette apphcation.^ Cependant , 
par la très-imprudente maxime de ne rien ôter^ 
par égard aux appÙcations.qu'on pouvoit faire, 
quand j'avoîs dans ma confcience le témoi- 
gnage de ne les avoir pas faites en écrivant , 
je ne voulus point ôter cette phrafe, & je me 
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irontentaî de fubftituer le* mot prince ta met: 
foi y c^ueYavois d'abord mis. Cet adoucifle- 
ment ne^arut pas fuffifant à M. de Malesherbes; 
il retrancha la phrafe entière: dans un- cartotxi 
qu'il fit imprimer exprès , & coller auflî pro- 
prement qu'il fut poflîble dans l'exemplaire de 
madame de^ Pbmpadeur. Elle n'ignora pas a^ 
(our de paffe-pafle. ILfe trouva de bonnes âmes, 
qui l'en inftruifirent. Pour moi , je ne l'appr» 
que long-temps après, lotfque je commençcis. 
d'en fentir les fuites.,- 

N'eft-ce point encore ici Fa première origine 
de la haine couverte , mais implacable , d'une^ 
antre dame , qui ëtoit dans un cas pareil , fans, 
que j'en fuflexien, ni même que je la cermuffe 
quand j'écrivis ce paflagef Quand le hvre fe 
publia , la connoiflànce: étoit Êiite ^ & j'étois^ 
.très-inqùiet. Je- le dis.auchesvalier deLcirenzy^ 
qpi fe moqua de moi^ &■ m'affiira que cettev- 
dame en étoit fi peu ofïenftè ^ qnnelle m'y^ avok? 
pas même fait attention. Je le -crus., un pett 
légèrenrent peut-être, & je ntxe. tranquilÛfaS 
fort mal-à-propos- 

Je reçus , à l'entrëe de l'hiven, une nouveltet 
marque des bontés de? M. de Malesherbes ir. 
laquelle je fos fort fenlible „ quoique je ne^ 
j*3geafie pas à propos d'en profiter. It y avortr 
une place vacante dans le jouq;aI"des fevansu 
Margency m^écrivit pour me^ là propofër conrmc-- 
4e: M- mêmew. Mai^ ^ lae fk ai££ d^i coaiEr 

Digitized by V^JiO©Q IC 



>^ L JE s C53 ïï f E 5 # I O N #. 
^^pftlndtev pat le :touif de fa lettre', qu'il étcit 
^flftrmt &• autorifë ; & lui-même me marqua, 
dans ia fuite., qu'il a voit été chargé de me 
fuite ea^e offre V Le ,, travail dç cette pkce^ctoât 
-peu *de cbofe^ IL pe' s'agiflbit; que de «deuK 
^xtr^s^ par mois.' dont on :rti'àf>por(ter»it. Jf s 
divres, :faiTS être^ôbdigi jajr.ais à aurun voyage 
?de:,Paris p pas isaéme: pour .faire au raagiÛrat 
?tuîe vifkfi de remercîment. Tentrai par-là dans 
^KTie fodété de ^ens de^bttres du premier .mé- 
rite. MM. de Mairan, Cbirant , de GitigneSi, 
^ l'abbé:. Barthelemî , ; dont :1a conndiflTànce 
:étoit déjà faite avec jcs fîcux premiers , '& très- 
botint à ftiire avec les. deux autres^ Enfin , pour 
"ïua itravail -fi peu pénible , .& que je pouvjoîs 
^aii^ il cbihmodémenti» lil y 2i^oit i6nM][onorair« 
de. huit cents francs attaché- à^cette plàcç./ Je' fqs 
.mdéds quelques heures, avant* que .de ipeàdcter!* 
miner , j&r je ne puii jurer que ce ne f«t ique 
.patjJa crainte de fâcher -Marrgency, & dé dé- 
plaire, à, M. de Malesherbes. Mais ienfia lag^i^ 
infuppoxtable de, ^nal/pquvoir ^travailler à moh 
heure , & d'être commandé, par .le temps » bien 
^l^^ encore, .la certitude, dt^.mal rempHr les 
îbn<3toris doilt il falloit me charger, l'enatppih 
tèrerit fur tç3v\% , & me détermin^f ^ot à fcefaf* 
uue; place pour laquelle je n'étais t|)!5iS'.^ropr«|. 
Je favois que^tout mon talent ne ^^Nç^pit que 
d'^^ejceftaine ciialeur d'ame fur les ji^ièr^ 
^im. y^Vok à taii^.'., :^ ;qii51 ny ^yoit'qj^ 
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J'amoiir du grand , duvrJ^î, du bep, qui put 
animer mon génie , & que m'auroient importe les 
fujers de la plupart;des livres que j'aurois àextrairip, 
&r Jes livres mêmes! Mop indifiërehce pour la 
chofe eût^placé ma plume & abruti moti fefprit. 
On s'^nagmoit que je pouvons écrire par métiçr 
comrpe tous les autres gens,delettref , ftu lieu que 
je ne fu? jam^jis écrire qne^par pa0îon. Ce n'étôit 
aflurément p^s là ce qu'^1 falloit an journal des 
fevans. J'écrivis donc à Margency une Jettre 

^de reniercîment tournée avec toute l'honnêteté 
poflîble, dans, laquelle je lui fis fi bien le dé- 
tail de mes raifons, qu'il ne fc peut pas que 
ni lui, ni M. de Malesherbes aient cpu qu'il entrât 
ni huî^iei^r ni orgueil dans mon refus. AufU 
rapprçiUYècent-ils. l'ua & Tauçre , fans m'ep 
faire, moins- ban .vifî^ge,&: le fecret fut fi biea 
gar^é , jfu^' cette, affaire , que , Ig public n'en, a 
jamais ^eur le moindre yept. , * * 

Cette . propofition ne venoit pa$ dans un 
moment favorable pour la faire agréer. Car , 

, depuis -quelque temps , jerfofmois le projet àe 
quitter tout-à-fait la littérature, ^ &: fur-tout le 
métier d*auteur. Tout ce qui venoit de m'arriver 
m'avpit abfolument dég^ivtté-^e^-gens deiettresî, 
& j'avois ippou Vie qu'il étoîc imp^ffible cfe 

, courir la rpême carrière fans avoir quelques 
liaifons avec eux. Je ne l'étois guères moins 

^dps gens du monde, ^= en. général de la vie 
TOixte que je veno;j i^ roejû^r ,. moitié à mot- 
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mêà\e ôctùoitié à des fociétés pour lefquelles 
je n etois point fait. Je fentois plus que jamais &c 
par une coudante expérience , que toute a0b- 
ciation inégale eft toujours défavantageufe au 
parti ioible. Vivant avec des gens opuFens &: 
d'un autre état que celui que favois choifi\, 
fans tenir maifon comme eux , j'ëtois obligé 
de les imiter en bien des chofes ; &: de menues * 
dépenfés qui n'etoient rien pour eux , étoient 
p€>ur moi non moins niineufes qu'îndifpenfa- 
bles. Qu'un autre hômrt\e aille dans une maifbn 
de campagne , il eft fervi par Ton laquais-, 
tant à, table que dans fa chambre : il rënvoîa^ 
chercher tout ce dont il a befoin 5 n'ayant rieiî 
à faire direâement avec les gens de la maifbn ^ 
ne les voyant même pas ,Jl ne leur donné des 
étrennes que quand & comme il lui plaît : mais 
moi feul, fans domeftîquei, j'etoîs à la merci 
de ceux de la maifon , dont il falFoit nécef- 
fairement capter les bonnes grâces , pour n'avoir 
pas beaucoup à foufirir} & traite \:omme l'égal 
de leur maître , it en falloit adlB traiter Tes gens 
comme tels , &c même faire pour eux plits qu'un 
autre, parce qu^sn effet j'en avois bien plus 
bcfoia. PaflTe encore quand il y a peu de do- 
meftiques 5 mais dans les maifons où j'àUoîs, 
il y en avoir beaucoup , tous très - rogues- , très- 
fripons j très-alertes , j'entends pour leur intérêt, 
^ les coquins favoient faire enforte que j'avois 
-focceffiv^ment beioiA d^ tous^ Les émmes de; 
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"Paris qui ont tant d'efprit , n'ont aucune idée 
jiufte fur cet article , & à force de vouloir écono- 
tnifer ma bourfe , elles me ruinoient. Si fe 
foupois en ville, un peu loin de chez moi , 
au lieu de fouflfrir que j'envoyaflCe chercher un 
fiacre, la dame de la maifon faifoit mettre 
des chevaux pour me ramener ; elfe étoit 
fort aifè dé m'épàrgner les vingt-quatre fols 
du fiacre*, quant à l'écu que fé dpnnois au 
laquais & au cocher , elle n'y fongeoit pas. 
Une femme m'écrivoit-elle de Paris à THet- 
mitagè ou à Montmorenci , ayant regret aux 
quatre fols de port que fa lettre m'auroit coûtés , 
elle me Tenvoyoit par un de Ces gens , qiii 
arrivoit à pied tout en nage , & à qui je donnois 
à dîner &• un écu qu'il avoir afîurément bien 
gagné. Me propofoit-ellé d'aller pafler huit ou 
quinze jours avec elle à fa campagne , elle 
fe difoit en elle-même: Ce fera toujours une 
économie pour ce pauvre garçon î pendant 
ce temps-là , fa nourriture ne lui coûtera rien. 
Elle ne fongeoit pas qu'auffi , durant ce temps- 
là , je ne travàillois point que mon ménage , 
&r mon loyer , &: mon linge , & mes habits 
n'en alloîent pas moins , que je payois mon 
barbier à double, & qu'il ne laiflbit pas de 
m en coûter chez elle plus qu'il ne m^en auroit 
coûté chez moi ; quoique je bornafle mes petites 
largefles aux feules maifons où je vivois d'ha- 
bitude, elles ne laiflfoicnt pas de m'étre ruîr 
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.neufes. Je puis ^ûlirer que. j'ai bien verfé vingt- 

cinq ëcus chez madatne d'HoIback, àEaubonne , 

où je n'ai couché que qua}:re ou cinq fois, &: 

pjuç de cent, piftales , tant à Epinay qu'à la 

Chevrette , pendant les cinq ou fix ans que 

j'y fus le pljis affidu;. Çes.dëgenfes font inévi- 

tables pour . un hommej dç mon humeqr ^ qij i 

ne (ait fe po^rvcdr de rien > rji s'ingénier for 

. lieç , ni fupporter l'afpeél 4'un valet qtii grogne 

&^ qui vous fert en yeçhignap^ Chez madame 

Dupin même, où j'étpij de la maifon, & où 

Je rendois mille feryices aux ' dqmeftiqUes , je- 

n'ai jamais reçu les leurs qvî'à la pointé de moa 

: argents Dans la 'fuite , il a fallu renoncer tout- 

• ^-iW à ces petites libéralkés qire ma fituatiofi 

rfiem'a plus permis de faire ,-'&:.je vins à fentir 

bien plus durement encore Tinconvénient de 

, fréquenter des g^s d*une'|LU^re conftitution que 

.la-rnienne. 

- Jlncore fi cette vie eik étf de rrion goût, >e 

,œe ferèis coûfolé d'une» dépenfe onéreufe, 

^confacrée à tfies pîaifirs : mais fe ruiner pour 

s'ennuyer étoit tfop infupporÊable , & j'avois 

;fi bien fenti le ^poids de ce train de vie que^ 

ifirofiraïU de< rinteryalle de liberté où je me 

r trouvais pour lors, fétois déterminé aie per- 

:pétper, à reiloncer totatement à la grande- 

^fociété , i la içortipbfition des livres , à tout 

commerce de littérature, &: à me renfermer 

, pour lej-efte 4^ V^^ jours dans la fphère étroieer 

& paifible ponr'laqueUe je me %^to^fxé.^^^ 
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' I:e /^oduit de la Êettre à *d*Alembert & dà 
la ]^^i#^el1e H^dife: dTX3^^ remoiité 

hîës'ïïfîknces , qui ^^étoient fort épuîfëes* à 
l'HerMitage. Je mé Voyois environ mille 'éciii 
dçvaht' ftKiî. ' L'Emile , auquel je m'^tois mis 
tout de iioh^uând j'eus achevé lIHéloïfe , étoit 
fort avancé , &" fon produit devoir au moins 
doubler cette, fomme. Je formai le projet dé 
placer ce fondis de manière à me faire une 
|>etite rente viagère qui pût, ivec ma copie, 
me faire fubfiffer fans * plus écrire. J'avois 
encore deux out^ragfes fur*le chantier. Le pre- 
mier étoit mes Injiimticns Politiques. J'examinai 
rétat de ce livre , &- je trouVai qu'il deman- 
doit encore plufieurs ânnéfes de travail. Je n'eus 
pas le courage de le pourfuivre & d'attendre' 
qu'il fût achevé , pour exécuter ma réfolution. 
Ainû , renonçant à cet ouvrage, je réfolus d'eri 
tirer ce qui pouvoit fe détacher , puis de brûlef 
tout le refte ; & poùflant ce travail ^vec zèle ; 
fans interrompre celui de TEmile , je mis , en 
moins de .deux ans, la dernière main aii 
Contrat Social. 

Reftoit lé Didionnaire de mufique. Cétoit 
un travailde manœuvre qui pouvoit fé faire 
èii tout temps, & qui n'avoit pour objet' qu^uil 
p'rbduit pécuniaire. 'Je me réfervai dé Fabàh^ 
donner ou de l'achever à mon aife /félon quti ^ 
thi^ aîttres reflfburces raffemblees me rendroiettè 
ipeîfe^fâ- * n^éceflaire ou fuperfiue. ' A ï^ga?rd ^^ 

Digitized by LjOOQIC 



1 



7^ i. E s C O N F E « SI O N S. 

la Morale Senjhivi , dont rentreprife étoit xeftéç 
«n efquifle, je Tabandonnai roulement. 

Coxome j'avoîs çn dernier projet , fi je pouvois 
me paflèr tout-à-'fait de la copie , celui de m'ë* 
loigiier de Paris où Taffluence àts furvenans 
xendoic ma fubfiftance coûteufe, & m*ôtoit le 
temps d'y pourvoir 5 pour prévenir dans ma 
retraite Tennui dans lequel oïi dit que tombe 
un auteur quand il a quitté la plume, je me 
xéfervois une' occupation qui pût remplir le 
vuide de ma folitude , fans me tenter de plus 
rien faire imprimer de mon vivant. Je ne 
fais par quelle fantailie Rey me prefloit depuis 
long-temps d'écrire les mémoires de ma vî^. 
Quoiqu'ils ne fuflent pas. jufqu'alors fort inté- 
xeflans par les fs^its , je fentis qu'ils pouvoient 
le devenir par la franehife que j'étois capable 
d'y mettre , & je réfolus d'en faire un ouvrage 
unique par une véracité fans exemple, afin 
qu'au moins une fois on pût voir' un homme 
tel qu'il étoit en-dedans, J'avois toujours ri de 
lafaufle naïveté de Montagne, qui, faifanjc 
ièmblant d'avouer fes défauts, a grand foin 
die ne s^en donner que d'aimables : tandis que 
je, fentois naoi, qui me fuis cru toujours & 
qoime crois encore à tout prendre, le meilleur 
4les hommes, qu'il n'y a point d'intérieur hu- 
main fi pur qu'il puifle être , qui /ne recèle 
1 quelque vice odieux. Je fa vois qu*on me peignoit 
dans le public fous des traits fi peufembkbkf 
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îitix miens , & quelquefois fi difibrmes , que , 
malgré le mal , dont je ne voulois xien taire, 
^^ ne pouvois que gagner encore à me montrer 
tel que j etois. D'ailleurs cela tie fe pouvant 
hiire fans lailïèr voir auffi d'autres gens tels qu'ils 
etoient > &c par conféquent cçt ouvrage ne 
|>ouvant paroître qu'après ma mort & celle de 
beaucoup d'autres , cela nf enhàrdiâbit davan*^ 
tage à faire mes Confefiîons , dont jamais je 
n'aurois à rougir deyant perfonne. Je réfolus 
donc de confacrer mes loifirs à bien exécuter 
cette entreprife , & je nae mis à recueillir les 
lettre^ 6c papiers qui pouvoient guider ou 
réveiller ma mém'oire , regrettant fort tout ce 
que j'avois déchiré , brûlé , perdu jufqu'alors. 

Ce projet de retraite abfolue^ un des plus 
fenfés que j'euflfe jamais Eût, étoit fortement 
empreint dans mon efprit, ^ déjà je travaillois 
àfon exécution /quand le ciel^ qui me prép^roit 
ime autre deftinée> me jetta dans un nouveau 
tpurbiUon. 

Montmorenci , cet ancien & beau patrimoine 
de TiUuftre maifpn de ce nom » &e lui appartient 
plus 4epuis la confifcation. U a paflë^ par la 
ibeur du duc Henri, dans la maifgn éb Condé , 
^uî a changé le nom de Montmorenci en relut 
d'Aiiguien, êc ce duché n'a d'autre château 
qu'une vieille tour, où fou tieitt les ardùves &c 
où r^n reçoit les hommages des v^flàu^.Maûs 
f^ ¥Oit à Montmorenci ou Ang^iea^ une maîfofà. 
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particulière. Bâtie ^ar Croîfatj dît tê pauvk, 
laquelle ayant la magnificence des plus fuperbes 
châteaux, en mérite & en porte le nom. L'afpeâ: 
impofant de ce bd édifice , la terrafle fui' laquelle 
il çft bâti , fa vue, unique peut-être au monde, 
fon vafte Talion peint d'une excellente main , fon 
fardin planté par le célèbre le Nôtre j tout cela 
forme un tout dont la majefté frappante a pour- 
tant je'tie fais quoi de fimple, qui foutient &- 
nourrit l'admiration. M, le Maréchal duc de 
Luxembourg y qui octupoit alors cette maifon, 
venoit tous les ans dans ce pays, bu jadis ïes^; 
pères écoient les maîtres , pafler en deux fois cinq 
ou fik femaine's, comme fimpîè habitant, mais^* 
avec un éelat qui ne dégénéroit point de TanV 
cîenne fplendèur de fa maifon. Au premier voyage 
qU'il y Jîty depuis dAon établiflement à Montmo- 
rènci, M. f>t madame la Maréchale envoyèrent \xn^ 
v<ilet-dé*chambre me faire coniplîment de leur' 
part, &• nVinViter àfoaper chez eux toutes les^ 
ibis que cela me feroit plaifîr. A chaque fois qu'ils^ 
revinrent , îl4 ne manquèrent point de réitérer le 
nlêîne coTrt^imefîti ®r-là même tnvitiition. Cela' 
tA^ hi|^peïfol^ iftaëame de B. . . .'. :1 m'envoyantr* 
dîner à ?d3feoè?'tiéS'tems ^ient changés ', mai*- 
j'ëtois dfem^iîé ;4e m.ême. Jfe' he vouloir pôfnt* 
cfii'on tt^enVëyît cS'fifer à' Tôffitë , ^ je me fou- 
cîois peu dêla'tâblè'dés%4^afute. J^'auroi^ mieuSc* 
aîrfîé^'qti'JfeiW'etaifMint ipo^r ée- que f4toh,> 
f^nslv^ lifo«r.& f$|i^ vA%^ySstiyHi6^nék%\\X>t^ 
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làèlemehti &: refpeÊhieufement zni p6ïke([e$ de 
M. & madame ^e Luxembourg; tiiais je n'ac- 
ceptai point leurr^ffres , &c tant mes incommo- 
dités que mon humeur timide & mon embarras 
à parler, me faifant frémir à la feule idée de me, 
préfentçr dans Une aflèmblée de gens de KL couï*, 
je n'allai pas même au château faire une vifite 
de remercîment , quoique je compriffe aflez que 
c'étoit' ce qu'on cherchoit , & que tout cet em- 
preflement étoit plutôt une affaire de curiofîté 
cjue de bienveillance. . 

Cependant les avances continuèrent, & allèrent 
Inêmc en augmentant. Madame la comtefle de 
Bôufflers, qui étoit fort liée avec madatae la 
Maréchale , étant venue à Montmorenci , envoya 
fa voir de mes oouvelles & me propofér de me 
venir voir. Je répondis Comme je devois , inaif 
]q ne démarrai point* Au voyage de Pâques de 
l'année fuiVante 1759 5 le chevalier de LorenXy , 
•qui étoit de la cour de M* le prince de Contl & 
<ie la fociété de madame de Luxembourg ^ vint' 
me voir plufieurs fois, nous fîmes Connoiflance 5 
il me prefla dJaller au' château : je n'en fis rien. 
Enfin , un après-midi que je ne fongeois à riea 
fnoins, je vis arriver M. le Maréchal de Luxem- 
bourg , fuivi de cinq qu fix perfonnes. Pour lors 
il n'y ^ut plus moyen de m'en dédire, &t je nd 
pus éviter , fous peine d'être un arrogant & ua 
mal-appris, de lui rendre fa vifite &: d'aller (aire 
ma cour àmadamék Maréchale, de la part de 
:" Tome IK oigitizedbyvJbogie 



8z. L ES C O N F fc s ^ I O N S- 

laquelle il m'avoit comblé des chofes les plu^ 
obligeantes. Ainfi commencèrent, fous de fu-'^ 
neftes aufpices , des liaifons dont je ne pus plus 
longrtems me défendre , mais qu'un preflenti- 
ment trop bien fondé me fit redouter jufqu'à ce 
que j'y flifle engagé. .^ 

Je craignois exceffivement madame de Luxem- 
bourg, Je favo'is qu'elle étoit aimable. Je Tavois 
vue plulieurs fois au fpedacle , & chez madame 
Dupiti, il y avoit dix ou douze ans, lôtfqu*elle 
étoir ducheffe deïrancas , & qu'elle brilloit en- 
core de fa première beauté. Maii elle paflbit ppur 
maligne, & dans une'auflî grande dame, cette 
réputation me faifoit trembler. A peine reus-|e , 
vue, -que je fus fubjugué. Je la trouvai char- 
mante,, de ce charme à l'épreuve du tems, le plus 
fait pour agir fur mon cœur. Je m'attendois à liji 
trouver un entretien mordant &: plein d'épi- 
grammes. Ce n'étoit point cela j c'éroit beaucoup 
mieux. La converfation de madame de Luxem- 
bourg ne pétille pas d'efprit. Ce ne font pas des 
£iillieî, & ce n'eft pas même proprement de la 
fineflei mais c'eft une délicatefle exqqife qui ne 
frappe jamais &r qui plaît toujours. Ses flatterie^ 
font d'âutai>t pilus enivrantes qu'elles font plus 
fimplesj op diroit qu'elles lui échappent fans 
qu'elle; y penfe , & que c'eft fon cœur qui s'é- 
panche, uniquement parce qu'il eft trop rempli. 
Je crus m'appercevoir dès la première vifite , que^ 
ma%ré mon air gauch^.&; mes lourdes phrafes^i, 
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jfe ne lui d^plaifois pas. Toutes les femmes de la 
cour fa vent vous perïùadeV cela quand 'elles' 
veulent ,' vrai ou non , mais foutes ne ïavent pas, 
comme madame de Luxembourg , vous reiidra 
cette perfuafion fi douce qu^on ne s'aviFe plus d'en 
vouloir doutef. TDès le premier jour ma confiance 
en elle eût été atiflî entière qu'elle ne tarda pas ' 
à le devenir , fi madahie là duchefïe de Mont- 
môrenci fil belfe-fiUe , jetine folle, àflez taialigne. 
anffi, ne fe fut avifée de in.'eiitreprendre, 8ç 
tôjit au travers de force éloges de fa maman, & 
tle feintes agaceries pouf fôn propre compte , ne 
ni*eût mis en dout?5 fi je tf étois pas pèrfifflé. 
Jjfe me ferois peut-êtfe difficilement raflliré fur 
cette crainte auprès des deux damés, fi les ex- 
trêmes bontéis de M. le Maréchal ne m'euflent* 
confirmé que les leurs étoierit férieùfés. Rien de 
plus iurpren^nt, vu mon çaradere timide, que ' 
la promptitude avec laquelle je le pris au mot,, 
fur le pied d'égalité où il voulut fe mettre avec 
»^oi, fi ce n*eft peut-être celle avec laquelle il 
me prit au mot lui-même , fur rindépehdaiillte 
abfolue dans laquelle je voulois vîVre. Pèrfuadés^ 
l'un & l'autre que j'avois ï^àifon d'être cbtitent - 
de mon état & de n'en vouloir pas changer , ni* 
lui ni madame de Luxembourg n'ont paru vou- 
loir s'occuper un inftatit de ma bouffé ou de ma 
fortune ; quoique je ne pûfle douter du tendre 
iAtérêt qu'ils prgnoieht à hiôi tous léS deux , ja- 
nvàis ils ne m'ont propofé de place & ne m'ont 
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ofert leur crédit» fi ce a'éft ufîç ftwle fois que 
nia4airie de Luyembpurg parut dëfirer que je . 
voulufïe entrer à V^Q^démie françoife. Talléguai 
îïia religion: elle ine dit que cç n'était pas un 
obilacle , ou qu'elle s'eng^geoit 9, le lever. Je ré- 
|>ondi? que quelquç honineur ^ue ce fôt pour 
jnoi d'être membre d'un œrps fi iUuftre, ayant 
refuff^ M. dç Treffan & çn quelque forb au roi 
de Pologne , d'entref d^ns l'académie de Nancy » 
je ne pouvois plus tipnnêten^ent entrer d^s au- 
cune. Madame de Luxembourg n'infifla pas , & 
il n'en fut plus reparlé. Cettç fimpîicité de comr' 
merce avec de fi grands fçigneurs, &c qui pou- 
soient tput en ma faveur, M. de Luxeuil:>oqîrg 
^ant & niéritant bien d'être l'ami particulier du 
roi , œntrafte tien firigulièrfmçftt avec les çoa* 
tinuels ipucii ^ nof^ n?oins impprtuipLS q^u'pfiScieUx , 
des amis proteéleurs quç je venois de quitter, 
^ qui cherchpient moins à m^ lèrvir qu'à 
m^avilir. 

Quand M. le Maréchal m'étoit venu voiç à 
Mpnt-Louis, je l'a vois reçu avec peine lui ^ fil 
fuite, dans nion unique chambre, non parce 
que je fus obligé de le faire aâeoir au milieu de 
mes affiettes falgs 5^ de mes pots cafles; nuis 
parce que mon plancher pourri tomboit en ruine, 
& que je craignpis que le poids de fa fuite ne 
l'efifondrat tput-à-fait. Moins occupé de mon- 
propre danger que de celui que l'aflàbilité de, c^ 
bon f^gneur lui faifoit cpurir , ;e' me hâtai de \é 
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tirer dfé4à pQVit lé tùenér , malgré îé ù^â è^% 
faifoif entote , à inon donjon , ;oirt ônVèrft & 
fani cheminée» Quand il y. fut, je lui diik raî- 
fon qni na'aVoh engagé à ly conduite : it Fat ré* 
^k à madartiela Maréchate, & llin êc l'^tref «te 
prirent , en attreùdant qu'on référdit itoon 
pbnchei?, d'accepter ufifogémént àm' Ghiteatr^ 
otr, fi Je raimoîs mieux , dans tin édifiée îf6fé 
qui étoit au milieu du parc, & qti*on ap^elldh: 
!e petit château. Cette! demeure étichacfttée jÉlétWe 
qu'oQ »en parld 

lye parc ou jardtn de Môiitntot énd li^éfl pi%: 
ett plaine comme celui de là Chevrette, lï ^ 
îiîégal , montueux , mêlé de^coïïinés & d^enéjn- 
cemens , dont Itrabile artïÉe i tiré pitû poitt 
varie» lés bofquets , les omemens, les ezxi^, Ks. 
points de tue, & multiplier, pour aiûfî dite y à 
force d'art & de génie , un efpace eh lui-méittfe 
aflèz reflèrré» Ce parc eft couronné dlns le fcarit 
par la terrafle& le château; dailtsfebaî if forme 
une gorge qui a'ouvre & s'élargit vers la vaftéé,. 
& dont l'angle eft rempli par une grandfe pièce 
d'eau. Entre Torangerie qui occupé cet élargiÀè- 
ment & cette pièce d'eau entourée de dôt^iix 
bien décorés, de bofquets &d*àrbre5 , eft le pef- 
m château dont j'ai parlé. Cet édifice & le terrain, 
qui l'entoure , appartenoit jadis au célébré 16 
Brun, qui fè^plut à le bâtir & le décorer avec ce 
goût exquis cf'orrtemetis & d'architeâure , donc 
ce grand peintre s'étôit a^urri. Ce château depui» 
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Idjcs ^ été rebâti /mais toujours fuF le deflfein dut 
.pJrèmîer maître. Il eft petit, fîmple , maii élégant. 
Comme il eft dam un fond, entre le baffin de 
l'orangerie & la grande pièce d'eau, par confé'* 
^q^uent fujet à Thumidité, on l'a percé < dans foa 
milieu d'un périftil^ à jour entre deux étages de 
coloane?,. payleq^uel l'air, jouant dans toutl'édi- 
;fice, le m^imi^ntrec malgré fa fituatioo. Qîiand 
.on regarde ce bâtiment d^ la hauteur oppofée 
,qui l|^i fait perfpeftive, il paroît abfolument en- 
vironné d'eau , & l'on croit voir une île enchan- 
|ée, ou la plus jolie des trois îles Borronlées, 
^ppçUée Ifolabetia dans le lacJVIajeur. 

Cç fuj dans cet édi fice f olitaire qu'on me donna 
le, choix d'un dçs quatre appartemens complets 
qu'il contient , outre le rez-de-chauiTée compolé 
d'une falle de bal , d'une falle de billard &: d'une 
cuifîne. Je pris le pluspetit & le plus fimple au-^ 
deflus de la cuifine, que j'eus duffi. il étoit d'une 
propreté charmante, tameublement en étoit 
Wanç & bleu. C'eft dans cette prcfonde &: déli- 
cieufe fblittide , qu^'au milieu des bois &" des eaux, 
aux con^Éps des oifeaux de toute efpèce, au par^ 



ium de la fleur d'orange, je çompofai ; dans une 
continuelle extafe, le cinquième livre d'Emile , 
dont je dus en grande partie le coloris aflTez hrais 
à la vive impreflîpn du local où je l'éçrivois. 

Avec quel e^iapreffèment je çourois tous les 
jpiatins au lever du foleil , refpicer un air em^ 
.t)$tunaé (qr le périftile ! Quel bon café a^ laifeJY 

.'■•'.. _ DigitizedbyV^jOÔQlC' 



L I V R E X. . 87 

|>renoi$ tétc-à^tête avec ma Thérèfe ! Ma chatte 
& mon chiîen nous faifoient compagnie. Ce fcul 
cortège rii'eût fufS pour toute ma vie , fans éprou- 
ver jamais un moment, d'ennui. J*ëtois-li dans le 
Paradis terreftre 5 j'y vivois avec autant d'inno- 
cence , & j'y goûtois le même bonheur. 

Au voyage de juillet , M'. & madanie de 
Luxembourg me marquèrent tant d'attentions y 
& me firent tarit de carefles, que , logé chez eux 
& comblé dd"''leurs bontés, je ne pus nioins 
Élire que d'y répondre en les voyant affîdument. 
Je ne les quittois prefque point : j'allois le matin 
faire ma cour à madame la Maréchale i j'y 
dînois, j'allois l'après-midi me promener avec 
M. le maréchal , mais je n'y foupois pas , à 
caufe du grand monde, & qu'on y foupoit 
trop tard pour moi. Jufqu'alors tout étoit con- 
venable, & il n'y avoit point de mal encore, 
fi j'avois lu m'en tenir-là. Mais je n'ai jamais 
fu garder im milieu dans mes attachemens, 
&c remplir Amplement des devoirs de fociété. 
J'ai toujours été tout ou rien ; bientôt je fus 
tout , & me voyant fêfé , gâté par des per- 
fonnes de cette confidération , je paflai les 
, bornés , & me pris pour eux d'une amitié qu'il 
n%ft permis d'avoir que pour fes égaux. J'en 
mis toute la familiarité dans mes manières, 
tandis qu'ils ne fe relâchèrent jamais dans, les 
leurs , de la ,^litefle à laquelle, fls m'a voient, 
accoutumé. Je n'ai pourtant jamais été--trè$- 
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à mon aife^ ave<^ j^adame la Maréchale., Quoi- 
que je n^ fufle pa? parfaitement jafluré fur fon 
çara<ftèrq , je la ^ re40:Utois moins que fon 
^fprit. G'étoit par- là fur-tout qu'il mert im- 
pofoÂt. Je favois qu'elle étoit difficile en con- 
verfations.'/,êf qu'elle avoit droit de letre, 
Jm, faWs quç les. femmes , ,^ fur - tour les 
grandçs dames , .vmU^nt abfolumepj: être amu- 
U^s y qu'il vaudroit mieqpc. les ofî^nfer que 
Jes ennuyer , & Je . jugeois , par^ fes com1i\eçi- 
tjir^s, fur ce qw'^vçiept dit les gens qui ve- 
floiçQt de partir, dg cp qu*eUe deyoit p^nfer 
d$ mçs balour<lifes. Je m'avifai un fupptéqient 
pour me fauver auprès d'elle l'embarras de 
parler î ce fut 4? lire. Elle avpit ouï parler 
de la Julie \ elle fayoit qu'pn l'imprincipit ^ ç^ 
marqufi de rempreflèmentde'vçir cet ojivrage;; 
Yç^x'vs. de le lui lire 5 éjic accéda. Tous l^s^ 
matins je me rendois chez elle fur Içs 4^^ 
heiiresi M. de Luxpmbaif^*gy venc^t:oa fenpoifi 
la portif . Je Ufoi^ à cdté 4e fpn lit,, & >e cpm- 
pafiTai fi bien m^s led^yres, 'qu'il y ep auroiç 
eu pour tput le voyage , cjuand mêmie il n'au- 
rojt pas été intçrrohipu (*]» I^ fqçcè^ de cei 
eîçpédient pafla mon attente% Madame de 
Luxembourg s'engoua 4e la Juliç ^. de fon 
auteur y elle ne parlgit que de- m£>i , ne s'occu- 

■ ".^ ' t v;. i ' \ , il'. — — ". ^ ^ i r— ^ 

(*) La perte d'twé granîjç fc^taiile, c^i affligea beau- 
coup U roi, força M. de J^ttX«mbaur§ <fe retpurner précU 

pitarnînent'à I4 cour, ', 
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poit que de moi , me difoit <ies douceurs, 
toute la journée , m'embraflbit dix fois le jour. 
Elle voulut que j'euBe toujours ma place à 
table à côté d'elle j & quand quelques feigneurs 
vouloieht prendre cette place , elle leur diibit 
que ç'étoit la mienne, & les faifbit mettre ail- 
leurs. On peut juger de l'itnpreffion que ces 
manières charmantes failbient fur moi , que les? 
moindres marques d'affeôion fubjuguent. fe 
m'attacbois réellement à elle , . à proportion de 
l'attachement qu'elle Xùe témoignoit, Tùtite ma 
crainte, en voyant cet engouement, & m^^ 
fentant fi peu d'agrément dbuis TeTprit po^ir le 
foutenir , étoit qu'il ne fe changeât en dégoût^ 
& malheureufement pour moi cette craîni» ne 
fiit que trop bien fondée. 

, Il ^oit qu'il y eût une oppofîtion natureHe 
entre Ion tour d'efprit & le mi^n, puifqu'in- 
dépendamment de$ foules de balourdifes qui 
m'échappoient à diaque inftant dans la çon- 
verfation , dans mes lettres mêmes, & lorjTque 
j'étois le mieux avec elle, il fe trouvoit^ des 
chofes qui lui déplaifoient , lans que je pufle 
imaginer pourquoi. J[e n'en citerai qu'un 
exemple , & j'en pourrois citer vingt. Elle fiit 
que je faifoisv pour madame d'Houptot, une 
copie de VHéloïfe -à tant la pige. EJle en. 
voulut av^ir une fur le mêm^ied. Je la lui 
promis, &, la mettant paMà du «lomtre.de 
m^sr pratiques, jq^ lui écrivis quelque dioie 
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d'obligeant &: d*honnête à ce fujet, du moins 
telle étoit mon intention. Voici fa réponfe , 
qui me fit tomber des nues. / 

A Vtrfaillts^ et mardis 

«Je fuis ravie , je fois contente, vôtre 
••lettre, m'a fait un plaifîr infini, & je n^e 
«pre0ê pour vous le mander & pour vous en 
«remercier. 

« Voici les propres termes de votre lettre : 
^QuQ}qiu vous fcye^/lirctrient une tris-bonnc pra- 
'99 tiquc^^ je me fias Quelque pdne de prendre yowe 
9i^rgent : régulilr&nent ce feroît à moi de payer le 
9»flaifir que pauroh de travailler pour vous, Jô ne 
*• vous en dis pas davantage. Je me plains de ce que 
» vous ne me parlez jamais de votre fanté* Riçn 
»> rie m*intéreflfe davatitage. Je vous aime de tout 
« mon coair >. & c*êft , je vous aflùre, bien trif- 
t^tement que je vous le mande , car j*aurois 
"bien du plaifir a vous le dire; moi- même» 
«M. de liuxembotirg vous, aime & vous ém- 
>• brafle de tout fon cœur. « 

En recevant cette lettre , je me hâtai d'y 
répondre, en attendant plus ample examen, 
pour protefter contre toute interprétation défb- 
bîîgeante ; &: après m'être occupé quelques 
jours à cet examen, avec l'inquiétude qu'on 
peut concevoii^ik' toujours fans y rien com* 
prendre , voici quelle fut enfin ma- dernière * 
réponfe à ce fujet. , . 
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^ Monimorenci, le 8 dicenibn 17J9. 

"Depuis mi darnière lettre, j'ai examiné 
« cent &: çeht fois le paflfage en queftion. Je 

^wTai confidéré par foh fens propre & naturel» 
»» je l'ai confidérjé par tous les fens qu*oii peut 

.«lui donner, & je yous avoue, madaïne lâr 
w Maréch^k , . que je ne fais plus fi c'eft iiu?i 

.*qui Vous dois des cxcufes^ ou fi ce n'cft 

. 9> point vous qui m'en devez. »» 

Il y a maintenant dix ans que ces lettres ont 
été écrites. J'y ai fouvent repenfé depuis ce 
tçmps-là 5 & telle cft encore aujourd'hui ina 
ftupidité fur cet article, que Je n'ai pu par- 
venir à fentir ce qu'elle avoit pu trouver dans ce 
paflage , je ne dis: paî d'oflfenfant^ mais même 
qui pût lui déplaire. 

A propos de cet exeihplaire mailR^tt de 

. l'Héloïfe , que voulut avoir madame de Luxem- 
bourg, je dois* dire ici ce que jimaginaîpour 
lui donner quelque avantage itiarqué qui le 
diftinguât de tout autre. J'avois écrit à part les 

.aventures dç milord Edouard, & j'ayois ba- 
lancé long- temps à les inférer , foit en entier, 
foit par extrait , dans cet ouvrage, où elle me 
paroiflbit manquer. Je me déterminai enfin à 

: les retrancher tout^à-fait, parce que , n'étant^ 

-pas du. ton de tout le refte , elles en aurôiènt 

;gâté la touchante fimplicité. J'eus un autre rai- 

-ibn bien plus forte, quand je connus madame 
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de Luxembourg s c'eft qu'il y a voit dam ces^ 
aventures une' marquife romaine d'un mauvais 
caraâère, dont quelques traits, fans toi être 
âpplicaWes', auroient pu lui être appliquas pàr^ 
Cfiix qui ne k connoiflofent pas bien. Je rhe fëli- ; 
citai donr beaucoup du parti que f y avoï$ prii ^ 
& m'y confirmai. Maïs , dansTardent défir d'en- 
richir foh exemplaire de quelque chbfe qui ne fôt 
db-tts auam atrtre , nialkî-je pias fongef à ce^ mal- , , * 
tieureufes aventures , & fùmrôr leprojét d*én faire 
l'extfaît,^ pour Fy ajouter? pro|ec infenfé, dont 
<m ne pseitt expliqwt Teattravagince que p«r 

lUvmgle h^âké qui m'entr^&ioit à ma perte! 

'. - . , ' V ;" ■ ■ " 

Quos vukperdere Jupiter iememaK 

Vmxn, hi flttipidité dé feire cet extrait avec 
bien du foin, bien du travail, & de lui en- 
^)^r ^ morceait comme là plus belle cfaofe 
du çBohdto j en k prévenant toutefois , comme if 
ëtok vrw , que f avisJîs hr&ii ' i'origtnal ^ que 
fexfiraitéyoït poiiH- elle feule , & ne feroit jamais 
▼il de p«rfonne , à moins qifelle ne le montrât 
dyfe-R>&fiev ce qcfi, loin de lui prouver nsa 
prudence & rèA <fiferéti6n, comme JecwDyoîr 
Éaire, n'étoit que Kayertrr du Jugenaent que ^ 
portoîs moi-même for Tapplicarion des traits^ 
dont elle auroit pu s*oflfenièr. Mon imbécillité fiit . 
telle , que je cte doutois pas qu'elle ne fôt en- 

L dentée de mon procédé. JElle ne me fit pas 
lài^deflus fes.gjcaads ccflonj4iinens;que j*caatBB^ 
Digitized by V^jOOQ le ^ 
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^$ , & fanîais , à ma très-gi?ande furprife , 
^Ue ne me parla du cahier que je lui avoii 
^ivayé. Pour moi , toujours c^amié de ma 
conduite dans cette affaire , ce ne fut qùé 
long-temps après que je jugeai , fur ^autres 
Indices , de l'effet qu'elle avoit produit* 

J'eus encore, en fayeur de foo manuibtit j^ 

Mtie autre idée plus iraiftmn^e, mais- qiii, par 

dîQ? effets plus éloignés, ne m*a guère' été 

/ moins nuifible ; tant tout concourt à f œuvre 

I 4e là deftipée , quand elle appdle- un homme 

\ au malheur. Je penfai d'orner ce manuferît- 

dies deffios des eftampes de la Julie, kfquels 

deffîns fe trouvèrent être dû même format. 

que le manufcrit. Je demandai à C. . . . . . 

çesdeflîns, qui nVapparténoient à tbutes fortes 
de titres, &: d'autant plus que je hii avois 
ajt^ndonné le produit; des planc^s , lell|ueltes 
eurent un grand débit. C.*.... eft a«iB rufé 

<jue je le fuis pcu^ A force de & faire deman- 
der ces deffins , il parvint à lavoir ce que j*en 
voùlois faire : alors , fous prétexte d'ajo^iter 
quelque ornement; à ces deffins, U fe, les §t 
laiffer , & finit par ks préfeoter lui-même* 

. Ego 'verficulos fici , tuth alter k9norcs, 

Ctela acheva de introduire à Thôtel de 
Luxembourg fur un certaiil pîéd- Depuis mon 
^tabliflèment au petit château , il m*y venoit voir 
très-fouyent , ôc toujours àhî le matin , fur-tout 
qtu^id M. &: madame'de Luxembotïrg étoi^ht à 
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MontmorenÇi, Gela faifpitqiie^ pour pâfiër avc^,* 
lui la;|oumée j je n*allois point au château. Ori; • 
me r^rochfl. ces absences: j'en dis la raifon. On , 
me prefla d'amener M. C....**: : je le fis^ C'étoit ce 
qu'il avoit cljerché. Ainfi , grâces aux bontés éx- 
ceiBves qu'onavoit pour moi, un ctimmis de ' 
Mf Tronchin , qui Veuloit bien lui donôer quel- 
quefois fa, table quand il n'avoir pérfonne à 
dîner^ fe trouva jtoutd*un coup admis à c^dle d'un 
Maréchal (de Fraiace, avec les princes , lès du-' 
chefles, & tout ce qu'il y avoit de grand à' la 
cour. Je n*oublierai jaiajais qu'un. jour qull étoit 
gbligéde retournd^ à P^ris de bonne heure, M. le 
Maréchal dit après je dîner à la compagnie: 
Allons nous promener fur le chemin de S^. Denis, ' 
nous accompagnerons M. Ce...*. Le pauvre garçon 
n'y tint pas i fa tête s'en alla tout - à - fait* Pour 
moi, j**avois le cœur fi ému , que je ne pus dire 
un feul mot. Je fuivois par derrière ,^ pleurant 
comme un enfiftit ^ & mourant d'envie de baifer ' 
lej5 pas de ce bon Maréchal: mais la fuite de cette 
hiftoirè, de copie m'a fait anticiper ici fur les 
temps. Reprenons - les dans leur ordre , autant ' 
que ma mémoire n^e le permettra^ 

3i-tôt que là petite nuifon de Mont-Louis fut 
prête ^ je la fis meubler propremeiit, fimple- 
mént^ & retournai m*y établir, ne pouvant re-" 
noncer à cette loi que je m'Àois faite,, en quit- 
tant THermîtage, d'à Voir toujours mon logement 
à moi; mais j^ ne pus me réfoudré non plusjt, 
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quitter mon appartement du petit château. J*e|i 
gardai la clef , &: , tenant beaucoup aux jolis 
déjeunes du périftile , j'aJlois fouv^nt y coucher^ 
& j'y paflbis quelquefois deux ou jtruis jours, 
comme à une maifon de campagne. J'étois peut- 
être alors le particulier de l'Europe le mieux & 
le plus agréablement logé. Mon hôte , M* Mathas, 
qui étoit le meilleur homme du moni^e, m'avoit 
abfolument J^aiflTé la dir^dion des réparations de 
Mont-Louis, & voulut que je.difpofafTe de fe^ 
ouvriers , far^s même qu'il s'en mêlât. Je, trouvai 
donc le moyen de me faire d'une feule chambre 
au premier , un appartement complet , compofé 
d'une chambre,. d'une antichambre & d'une 
garder-robe. Au rez-de-chaufleeétoient la cuifine 
& la chambrede Thérèfe. Le donjon me fervoit de ; 
cabinet, au moyen d'une bonne cloifoji vitréç 
&: d'unç chemiùée qu'ony fit faire. Je m'amufai , 
quand j'y i^ , à orner la ter rafle qu'ombra- 
geoient déjà deux rangs de jeunes tilleuls j j'y 
en fis ajouter deux pour faire un cabinet de ver-^ 
duré y y y fis pofer un© table Se des bancs de pierre > 
je l'entourai de Jilas , de feringa , de chèvrefeuille } 
j'y fis faire une b^e plattebande de fleurs paral- 
lèle aux deux rangs d'iarbres ; & cette, terrafle , 
plus élevée que celle du château, dont la vue 
étoit du moins aufli belle, & fur laquelle favois 
apprivoifé des multitudes d'oifeaux , me fervoit 
de falle de compagnie pour recevoir M. &c ma- 
dame de Luxembourg, M. le duc de ViUeroy, 
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M. le prince de Tingry ^ M. le marquis d'Armeîl* 
tières , madame la ditehefle de Montmorenci , 
anadame la ducbefle de Boufflers , madame la 
comteffe de Valeûrinôis, madame la cômtefle de 
BbufSers , & d'autre perfonnes de ce rang , qui , 
<iu château , ne dédaignoiènt pas tie faire , par 
une niôntée très -fatigante, le pél^nage de 
Mant^Louïs. Je devois, à la faveur de M. & de , 
madatne de Luxembourg, toutes ces vifites h je le 
fentois , & mion cœur leur en faifoit bien Tbom^ 
masre. C*eft dans un de ces tranfoorts d'att'en- 
dirifièment que je dis une fois à M, de Luxembourg 
en Tembraffiint: Ah l M. le Maréchal, |e haïflbis 
les grands avant que de vous connoître , & je les 
bais davantage encore depuis que vous me faite» 
û bien fentîr Combien il leur feroit aifé de fe faire 
adorer- 

Au reftc , j'interpelle tous ceux qui m*ont vît 
durant cette époque j s'ils fé font jamais apperçu 
que cet éclat m'ait un inftant éblôm, que la va^ 
peur de cet encens m'ait porté à la tête 4 s'ils 
m'ont vu moins uni dans mon maintien, moins ^ 
fimple dans meï manières, moins liant avec lô 
peuple, moins familier avec n«es voifins, moins 
prompt à rendre fervice à tout le monde , quand 
Je Tai pn , fans me rebuter |amafe des importu-t 
nicés Êtns nombre ,^ & fouvent déraifonnables<t 
dont f'écois fansceflè accablé. Si mon cœur m'at> 
tirqît au château de Montmorenci , par mon firt^ . 
cère attachementpour les ma^es , il me rametioit 
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^e^ même à mon voifinage goûter ks douceurs 
de cette Vie égale &c fituple , hor$ de laquelle il 
n'eft point de bonheur pour moii Th^rèfe avoiç 
iait amitié avec la fille d^un maçon , mon voifîn^ 
nomm^ Pilleu s )e la fi$ de même avec le père , Sc, 
^près avoir le matin dîné au château , non fapA 
gène , mais pour complaire à madame la Maré^ 
cbale, avec quel empreflement >e revenoi$.le 
foir foUper avec le boh^homme Pilleu 6c ùl ÉuDillOi 
tantôt ch^ lui , tantôt chez ntoi. 

Outre ces dpax logement , j'en etis bientôt un 
troifième à Vhètd de Luxembourg. > dont les 
maîtres me pre(ftrent fi fort d^aller 1er- y. voir 
quelquefois , que j 'y confentis , malgré miwt ftvei> 
lion pour Paris^ où je nWôis été, depuis ma 
retraite .à THermitage, qu^ les deux feules fois 
dont j'ai parlé» Encore n'y allois-je que les joues 
convenus, uniquement pour fbuper^ & m'ea 
i^tourner k j^deipain toatin^f J'entrois & fortois 
•par le jardiaqui donnoit fur le boulevard^ d?t 
forte que je pouvois liire, avec la plus exad© 
vérité/ que jeji*avoip^as misje pied fur le pavé 
de Paris. 

Au fei;i de-cetta profpéritépa^agère, fe pré* 
paroit de loin la o^taftropHe qui.devoit en mar* 
quer la fifu Peu de temps après mon retour à 
jyfont-liouis, JY fis, &4>ien m^gré^noi , comme 
à Tordinaire , une nouvelle connoiflance qui faii: 
encore époque dans mon hiftoire. Qn jugera dans 
la fuite n c'eft, ea bkiÀ ou eamalt ,C'eft niadMM 
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Et* marquile de V..v.. n, ma voifine^ doirf ît 
iftari Venôit d*achétèf une miifori de campagne 
•à S,... près.de ÎVfohtjmoreiià\ Mademoiselle d'A.-, 
iîllè du conitë â*A.. ] homme 4e con^îon , mtaîs 
iâWfé ^aVoll e'|)ôuîé JVr. âèVl.:.. ù, Vieux, laidy 
TOtird , dur , brift^I ,, jaloux , bàlâfté y borgne , au 
fléttieurant l5V5n-bBmnie, quand on favoit le 
ptèùàt^ y fe ^olFfetleUf de quinze à Vingt mille 
4ÉVtêl die téfttés , aîix^uèlïé^ on la maria. Cemi-^ 
siKH\, jurant , iVianit^ grondant, tempêtant, &r 
feîfant plèlifër fàfehiilie toute la*fourne'e^ finife 
fott pair faire touîèUfS ce q*i*elle voûlok , ^ cela 
pû^r la faire '$TApiget , attendu qù'dlè tavôît lui 
ffè'iîilaéèf qu^ e^ëtottluiqui IfeVcKiloCtv&r que 
èii<iité\t\tii ne fê vbliîbftp'às. M. de Margèacy, 
âfâiit fài fJïtrtéi étbitbiiiii^e Madame, & dé- 
tint, cdul dé M^hlîeut;. lî y-avott quel^uè| an-^ 
filées <iû1lleut».àvolt loue "^'nichareau dô Mar- 
geûcy , J)fèS à'Êa^tionne 5k ^AraÉLly:, & Ss f 
êtoieftt preafémeijt ' durant mes , amours pouti 
ftiadameii^Hôuptpt.- ïiflac&iTîe dîHônptot'^ ma- 
éatfîè "^ de V.«.!^n fè connottïbient par -madame 
d'Aubeterre., l§ùr cpmmiJne amje; fc- comme lé 
jardin de*Matg^â'cy étoft fur^e paflage.cîe ma- 
daiïie d'Hôû{)tôtpôut aller àif^oatô^^ippe, fà 
promefta.de fkvbritîe, madame: de y....,ln;lui 
-àonna tit« cl^'pour ^àflet A la'^veur de cette 
Clef, j'y pàflbis fôuveht avec elle ; inais. je ri'ai^ 
ftiôîs pôintlê'$''ràncôhtrU imprévues-, df qii4n4' 
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«otre pàifage^ fe tes làiflois:. énfeiiible fatiS tut 

den dire, ^ j*aIîods toujours devaht. Ce|)focëdl 

feu galant n'avok pai dû me mettre en bon pré- 

tiicanieqt auprès d'elle. Cependant ^uand elle Rit 

à S^i., , elle nd laiflTi pas de nve rechercher. EIft 

jaae vint voir plafietirs fois à Mont- Louis , (kdft 

me.tFOaVer •,*- & voyant que je ne lui riendois pas 

ik vifîte, elle i'a^cifa, pour m'y foYcef , de m'eif- 

-voyer des pots de ftejrfts pdur ma terrâfle. ïlhJ^ 

iàt bien ralfar . reniercier : -c'en fut aflfer. Notte 

•ivoilàliés. *^ '■ ' ^ * . ; 

Cette l^fon cômaiença |»r être* ôragêufe^ 

Cônmae à3Utes celles que je faifois malgré Aïoi: H 

sflY' r^gna;<méme jamais u A" vrai calme/ Le tour 

•d*e(prit '.et madame de V:iV;..n n*étôît'pa$ trop. 

^lîthipatkjw aVec \t mien- Les traits malins & 

des ^gMinmes partent chez' elle' avec tant de 

fimplicité , qu'il îàût ime attention contlouelte; 

-& fKHir mrf^rès^fatîgantè ;^ ^our fèntir quand 

450 e^ peffifflé. Une niaifèrie, qui. me revient ^ 

fuffira pour eft juger, ^h -ô^ère vetidk d%volr le 

cominàtïdçment d'ûée frégate en courfe contre 

les Anglois-Ie parlois de la manière d'armer cette 

"fiîégate/fafii nuire *à fa légèreté. Oui', dit-elle", 

d'un ton toat uoi/l'o'^ rie éprend de canons, que 

'çeqa*il en'fout pour Te battre. Je Tai raremerft 

otS parler en bien tle quelq\i\in de fet amis ab- 

feos, fans ^2er quelques mots à leur charge. 

€e qu'elle ne voyoit pas en mal^*elie lèvoyoit 
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excepté. Cecjue jetrç>uvois encore en elle d'infap^ 
^portable , étoit lagêne continuelle de fes petits en- 
vois , de fes petits cadeaux , de ks petits biltets^ 
auxquels il fitÙoît me battre' les flancs pour ré- 
pondre , & t^^ujours nouveaux onbarras pour 
remercier ou pour fefufer. Cependant , & &>rce 
de la voir, je finis par m- attacher à elk. Elle 
a voit fes chagriny, ainïi que rnoi/Les confidences 
XQciproques nous rendirent intéreflahs aos tête^- 

' têtes. Rien ne lie tant ks cœurs que k douceur 
de pleurer enfensbie. ^m nous c^erdiioiis poor 

• rioùs confolér. âf ce bètbîa*ni'a içttvem fait 
pafler fur beaucoup de chofes. X'avois mis tant 
de dureté dans ipa â^anchife avteC'-filtfe", qu'après* 
avoir mofitré quél^efpîs fi pçti d%ft(ime pouf 
fçn càfaâ:èjre^TiLfèïloîtréeliBnfént« avoir beau- 
coup pour 6-oirêv qu'eue pût fku5èr€«neiit aie 
pairdpnner. Voici' ùrtéAa^lilîoii des le^aws^que 

, je lui ai quelquéfcîfe^ écrites, dj^tdoAl^it éft'à «noter 
que jamais daijis aucuîie4ô^ îîépoiifes , ^ n'x 

, paili piquée en au^l^e fecen.^ * *\-^. 
' •*^ ' *.* * *. >*• . 

« Vous me dîlfes , filadame ^qùe^us ne ipfeus 
#* êt'es pas bien'expliquée , pcÉNùéfllirc entendre 
«que je m*expliqu'e fîial.'^flïis* me parlez dç. 
»^ votre jirétehdue bêtife ^ pdur me'fair^ fefttif la 
w mienne : vous vous vahtèz de n'être qu'une 
» bonne femme, cdihme fi •vous' aviez peut 
»'d*être pîife att mot , & von» mé faiies éte «- 
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s» cttfes pour m'apprendre que je vons en do». 
»*Oui> M3:dame, je. le fais bieni c'eft moi qui 
«fuis uncfeêçe, ;^n bon-hoçryne, & pis encore 
»>s*il cft poflSible;' c^^eft Jtioi qui choriis mal mes 
t* terme* , «a gré d'une bellb dame françoiïe ^ qui 
.^ iàit&utantitl^iwtanrion atrk paroles , & qui parle 
»>^ufl| bien que vous. Mais confidérez que je Içs 
Hpirends dans lefens cpmmuade la langue, Êtns 

. jxêtre âiifaitrou en {^«ci des* honnêtes acce|>tioas 
«^qtt?on feur donnç â^s 1^ yerti«eufes fociétés 

.' » cte Paris*" STquelqùeftïis m^; exprêffions font 
.>^iquîv©qiies\^ je t^çjie'q^ue nia conduijte ^ dé-* 

ir»* termine fe feqs, &c « Ljs reCîed^ la lettre :e(l 
à^eu-près fùrlemê^et;çr& / * 

- rçrie j & q^^e^tesbit 4 l'alluc 4e tou^mes amis; 

fkiâe, tarda, pas^ à s'tônteduûf^en mon nom chez 

i madame dé*Vt.,t».çi , & y fut btentôtr, ^à mpn 

nifk !^ l^ufr ^^ÊmiKer qije moi-n^ême, ,C*étoit uîï 

* finguU^** Côtp» quQ 'ç® C..*,. IJ. fe ^réfentoit der 

ma" patt Aim, toutes tn«s, cpnnoifl6.nces^ sy 

étaWia&ît, f 'mangeoit fkxs faç^n. Tranfporté^ 

dezife fimr meA fcr^îeef •; if ne pariait jamais 

êf moj;^e*les. larn^es tux yeux 5 mais quand 

' ilnie-iwi»% y^i il,gardbit4e plus profond 

::fileil€e*fur toutes ces Haifoms &fiirtôiîtce qu'if 

fem)it4woîr«i1ntéirefler. Air lieu- de pe dire ce^ 

qu^il fv'oit appris, ou dit,cui vu c^i mîntérèfloit ^ 

jï m'éçoutoit^,*minter^Qgeoit m&çe;! Il ne favpir 

jattj^s riervde^ Çai'is cyue ce qife je l«i en^ appres- 
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jiois_: çnfin, quoique tout le moi^Kie me parl^ 
delm, jamais il ne me parloit de perfootieril 
ïi'étoit fécrét &t myftérieujc qu'avec fon ami 5 
maip laiflbiis, quant à prêfçnt C...... & madame 

fle V....VÏÏ- Nous y reviendrons dans la fuite. , 

Quelque temps après mon re^ur à Mont- 
t,ouis , Latour , te peintre , vint m'y voir , & 
pi apporta mon gtrtrait enpaftel, qu*iJiayoit 
exppfé au fallon il y ^voit quelques aryiécs. Il 
a.V<Mt voulu tœ donner ce portrait que je n'avois 
pas. accepte/ Mai s mada«ped*Epinay qui m'avoit 
donné le fîen &c ,qui vtmlôit avoir celui-là, 
l^*avoit engagé à Jelui redemander. Il àvQit.'pri& 
du temps pour lè ret^chç^r, I)ans cet hxt^iValk 
vintf m^, rupture avec m^dhme d'Epina^i^ )e lui 
rendis fon portcaj.t * ^ n*à»îfe f^ queftio|i 
de lui donner îemie^ , jel^ ntis dans ma chambre - 
au;^,petît château. M. ^eJLu^çij^feourg.ry ^ &; . 
le trouva bien s je te lui. offris^ iy^CQptay je 
le lui ^envoyai. |ls coafprit^dtl^i ^ madame 
Lrmaréchjilè, que j^ ferois b^n*âife d'svpir 
ks leurs, Jh lé»* fimnt faire e]^iïîii^a$*r^rf^^è'Sn 
bonne inâinvles firent eiïdhtfliirdâra^e^îte 
4 bonbons , 4e tjiftàl rfe, çochiC, mc^tiafe en or •; 
&.iïi*ên' firent le..cfd^2|^ d*qijj|ia^^ 
l^ntç , dont'je £usenc|;Eanté. M|d#ii^ de Luxem-. 
bouj^g ce vouluç jamsus cçnfentîr.^jii^loii pot-: 
trait occupât le dc^us.de h boîtef. Elfe nfrttVoiii 
Feprôohë plufif^s fois ^e j'à^moi/iïiki^ mon-. 
&^UM de Lsjjcçmbour^ tjb'elte^ ôc .jq ne m'ea. 

''•,,' ^ DjgitizedbyV^jOOQlC 



L I V R E JU • tOJ 

étpis point cJéFendu ^ J^çce cjue cel^ etoit vrai. 
Elle me témoigna bi^n galamnjept^ niai$ bien 
clairement , par cette fa,çpn de placer fon por- 
trait , qu'elle n'oubijait pas ceçte préfi^r^nCQ. ' 
Je fis à peu-près dans ce même temp^ ':nne 
fôttifQ qui lie contribua gas à me confervef fçs 
bonnes gracçç. Quoique jç ne connu ffè point du 
tout M. de SiÛioKency Se que je fu0e peu porté 
à Taimer, j'avoîs ^ne grande opinion de feuii 
adminift;:a,tionr lyorfqu'il commença 4'apperantîr 
■fa. main fur les financiers^ je vis. qu'il n'ent^-- 
H\oît pas fon Qpératio^n dans un temps favorable î 
je n'en fis pas des VQ&ux moinç ardens pour fqn 
fuççès^; & qçand j'appris qu'il ètoit déplacé , 
;Qlui écrivis ,, daqs mon intrépide étourtfericj^ 
îa kttre fuivan^ ,qu*afluréj6nent je n*entreprends 
pas de'jirftifier^ . ' \ 

' ' ji THaniriM'êMdy tei'dàitàinc I7f^ 

«Bitigjipz , Honfi^r» r^€^vf>if JTîommag*: 
» 4'nn folit^ire qui n'eft ^ pas connu de ^you^^ ,, 
» g:^giisqui yous ej^ipte p^ar vos t^Iens , qui vpus^ 
53 rdfg^^ par vqtrjç adminif^ratîonj &r qut vous 
^n% faitj'honneur de cfpij-e Qu'eUe^fre vçuireJT- 

^» terçjtp^ lonns^yenips. Nô pouvant fa?iveF TEoir 
«qu'aux dépj^f-.de la capitale qui Yz perdu ^ 
»» vous ayez bravé les cris des gagneurs dVgent, 
y» Ep VQOs yoyant.éçrafer c?$ mif^rables, je vous 

^ ^ (Bny iox^ votre place ; en ypus jfa. voyait quitter, 
»^faas youj.êae demepp^;^:je vous admire/§pyèz: 

G4 
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M content de vous» Monfieurs elle vous laiâè 
»» un Ixonoeur dont vous jouirez long-temps fan» 
' M concurrent. Lei tnalédiûions. des Nippons font 
M la gloire de Thomme )ufte, t> , ^ 

Madame de Luxembourg , qui favoit que 
pavois écrit cette lettre, m'en parla au voyage 
de Pâques; je la lui montrai «^lle en fouKaiOL 
unecqpie, |e la lui donnai ; mais j'tgnorois-, eJi 
la lui donnant ^ qu Vile étojt intérefleç mm fous* 
fermes & au déplacemèi* de .M^ :^lhouetteJ 
Onçûtidit., à toutes mes baJourdifes , quej'allois 
excitant îj plaifir la haine d'une fetpme aimable- 
éç puiffanie,à^ laquelle; danf le vrii, je m*at-î 
çacbois jizy^tiu^e de jour eli »j^ur , * dont» 
î'çrois t)ien éloigné -de vt)ulôirln*attirer ladif-'. 
grâce , quoiqiie je fifle,, à ferce de gaucheries, 
tout ce qu'il falloit pour cek. Je crois -qu^l eft 
affee fuperflu d'avertir *q«e c'«ft à eU[e que (e 
rapporte rhiftèire Se Topiaté de M! Tronfhîn , 
dont j'ai parlé daVs "ma" première pàVtiç; TautrjB 
dame étoit madame de Mirèpoja^. Elles ne Jtl'en 
ont jamais rep^irlé ^ ni iaif le nwipdre femWanit 
de s'en fouvenir ni l'une ni Tautrer mîtis de 
préfumer oue nmdanjg de LuMnibourç ait pu 
Toublier réellement , c'^ce flui me parcStbieft 
difficile , qiiand même on i^ fatiroiç. rien* des 
ëvénemens fubféquen$« Pour moi j^ je m*étQur- 
diflbis fur l'effet de mes bêtjfgs ^ par le. témoi- 
gnage que je Tïie rendois de n'en avoit fait 
aucun© à dçflein de Toffenfer 4 <^mme fi jamais 
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femme en pot^voit pardonner dépareilles, même 
avec la plus parfaite certitude que la volonté 
n'y a pas eu la moindre part. ^ ^ * - ' 
Cependant, quoiqu'elle parût ne fien voir, 
ne rien femir, & que fe ne' troirvàfle encore 
ai diminotion dans (oh empreflement \ ni chan- 
gement dans fes manières, ht continuatibri,' 
i^iigmentation nslme d*un pteflentiment trop^ 
tknfondlë, me faifoient tifen^bkr fans cefle que 
Tennui ne fuccécUt bientôt à tetf engouement. 
Pouvois-Je attendre d'une fi grande d^me tine 
caonftancô à*V^pi:to<re de' mon peu cfa^refîeà* 
k fbwwir^ Je raç Êtvois pas même Wî cadier 
œ preflfentimeht /lourd qut*rfi'inquiétrft & ne 
mfe rendait rque plus *m^auffàde. On ea logera 
par la lettre fùlvante, qui contient tûlebîsn 
fîngtdière p^dîdion;* . . ' 

N. E. Çme Uitn^fa,ns dfUty ^^knsj^n hMpjàfhf^^ 
\ ejl dji mois d^ixlob^c . l';?^o , m pl$$s Mrd^ 

• «Que* vos b©ntéis Jont cruelles ï Pourquoi 
'•^troubler la pftîx d'usi fofltaire qui rènonçoit 
w'aiixi^atîirs'de h vie pour p*eri plus fentir 
«les çnutiis? Paî pafle nsyes jours àa; clhérçher 
»>en vaîri^dés attàçiiémfens foiidcs. Je n'en ai 
»»pu former dans les conditijotis auxquelles je 
«pouvois atteindre ; éft^-œ dcms h v^trc que ' 
« j^en dois chercher ? L'ambition ni "-l'intérêt ne 
»' me tenten* pats ; je Tuii peu vain, peu craintif, " 
« je pttifc tëfîftef ikout, hors aux carefles. Pbur- 
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»* quoi fti'attaquez-yous tous deux par on J^i| 
«qu'il faut vaincre, puifqujs dans la diftanc? 
* qui nous fëpare , les épanchcn:iens des cœurs 
»»fenfîbles ne doivent pas ri^pprocber le n^ieb 
»» de vous J La reçonnoiffancç fuffira-trelle poijr 
i^ un cœur qui ne 'cqnnfoît pas deux . maniérées 
. >> de Te donner , &; ^ne {e fem' capable que d;'amK 
«tié> D*amitië ^ madame U marçchalerAIil 
»* voila mon malheur ! Il eft, b^îtu à veu^,4 
«M. le maréchal, d'employer ce tertnr; mais 
î^ je fuis infenîe de vous préndrç au mot.^ VovfS^ 
«vous *jouez, moi. ^e'ni'^jjache;,& la fin du 
«Jpu me prépaie ^e nQuxeaifx fegrçt$,^Queje 
«hais tous vos ti^tres , Se que Je vpus plai|M<Je ^ 
« les porter ! Voys pae femble? fi dignes.de goûjtçr 
« les cKarmes; de la vie privée ! Que. n'habite^- 
« vous Clarens ! J'irois y cherclifr fe bonheur 
«de ma vie; mai> le châ,teau de, Montmorençi, 
«mars Th^tel d^ ? Lpxenibourg ! EÎtqe là qw 
•Ton doit votr Jean-t^ç^^'es! Eft-çel^ qu'un . 
, « ami de Véi^^^Uiç doit porter les aflfeL^î<>Qs d'an 
«coeur fenfible qui-^pW^^Î^ ainfî J'eftime^ qu'on 

• « lui' témoigne ,' croît Vendre autant q}i'il^ reçoit! 
«.Vou| êtes bonne ^ (enfible auffTî je le fais, 
«je lîi vu ^ ) ai regrejt de n avoir pu plutôt le 

• « croire : mais dans le ranjf où vous êtes, dans- 
, « votre mantiere de yiyrc , rien ^ne peut faire 
'^> une imgré^n durat^e", &'taot d'objets npu- 

W veaui s'effacent fi bien nstutuellement qu^aocuii 
«ne demeure. Vous* m^oublieret ^ Madame, 
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>? après m'avoirmis boVs cTétat de votii iij^kêr: 
»#. Vous aurez beaucoup feit pour me rendre 
*? înalhetireax , & pour être inexcufable. « 

Je' lui )Otgnoi5r-Ià M. de Luxembourg , afin 
de rendre le compliment moins dur pour elle;^ 
car , au refte'^ ^ me fentois fi sûr dé lui , qu'il 
né m'étdit pas même venu dans Tefprit une 
feule craipté fur htdur^ de ion amitié. Rien: 
de ^ qui m'inômidoit de la part de madame^ 
la maréthale nô s*eft un moment étendu jufqu% 
lui 5 j« n'aî jamais eu 'la moindre défîaiïce fur 
fonxaraftère, qtte')e favois être fodble, mais 
s^r. Je' nt craignois pas plus de fa* part^ un refroi-; 

m difiemeric> que je- n'en attendoîs un attache-^ 
ment hétoïque. La fin;^plicité , la familiarité d© 
no^ manières Tun avec -l'autre marquoient com-: 
bieft nous comptions réciproquement fur nous. 
Nous aVi<m« raifon tous deux: j'^honorerai., je 
chérirki tant que je vivrai la mémoire de ce 
digne fèigneur , & quoi qu'on ait pu faire pour 
le déeach^r de moi , fe fuis auût certain qu'il 
éft meirt mon ami , que fi fiyois reçu fon der- 
nier ibupir. " 

Au fécond vc^^e dé Montmoreaci de l'aimée 
yj66 , fa. lèiaure dç *Ja Julie étant finie ^ j'eus' 

** recours à*!éelle de l'Emile pour me foutenir 
auprès dé riMidame de Luiiembourg; mais cela 
ne réuffitpas fi bieny foit que la -matière fût 
moins de fon gçût, foit que'tant de ledure» 
l'ennuyât à*Ia fi% Cependant, cçmme elle m«\ 
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teprochoitde me laiffèr duper parmeslibriifes;* 
elle voulut que je lui laîffaflè le foin de^ faire 
imprimer cet ouvrage, afin d'en, tirer un meilletir 
"parti. J'y confentis, fous l'éxprefife condition 
quil ne s'imprimeroit point en France, & c'eflt 
fixr quoi nous eûmes une longue difpute; moi, 
prétendant que la permïffion tacite ëtoît impof* 
fible à obtenir, imprudente Ihême à demander, 
'& ne voulant point permettre autrement l*^im-- 
preffioh dans le royaume ; cHe ,' foutenant qufe 
, "cela ne, ferait ptf s même une difficulté à la cen- 
fure, dans k fyftême que le goiivernemeût avdit 
adopté. Elle trèuva le moyen de faire entrer 
dans ks yues M. de Matesherbes, qui m'écrivit 
à ce fujet une longue letjtrc toute de fk maiti , 
pour 'me prouver que la profeflîon de foi'cîti 
'vicaire fâvbyard étoit précifément une piice 
faite pour avoir par-tout rapprobationdu genre- 
humain , & celle *dfe la cour dans la circonftanee. 
Je fus furpris de voir ce magiftrat , "toujours li 
prudent , devenir fi coulant dans cette affaire. 
Ck)mme Pimpreffion d'un Uvre'qu'il approuvoit 
étoit par cela feul légitime , je n'avois plus d'ob- 
jeâions à faii» contre celle de efet ouvrage. Ce- 
pendant, par un fcirupule extraordinaire, yèiU 
^eài toujours qde l'ouvrage sSmprhi&rbit ca ' 
Hollande, & même par Je 'libraire Nâliilme,. 
que je ne me contentai pas d'îfcidiqtier , mais 
que jen prévins , confentaht au refte que V4du 
tion'fe fît ai; profit dHîn libr^re frahç6îs^ 6c . 
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que , quand elle ferait faite , on la débitât , 
ibît àParis, foitoùTon voudroit, attendu qu« 
ce dëbit ne me regardoit pas. Voilà exaftement 
ce qui fqt convenu entre madame de Luxem-* 
bourg^ôc moii après quoi je lui. remis mon 
tpanufcrJ^t* . 

Elle avoit amené à ce voyage fa petite-fille; 
i^demoifelle de.Bouôlers , aujourd'hui madame 
la duchefle de Lauzun. ^EUe s'appelloit Amélie» 
C'étoitun^ charmante perfoune. Elle avoir vrai- 
ment une figure, •une douceur, yne timidité 
virginales. Rien dq plus aimable & de plus inté- 
reliant que fa figure , rien de plus tendre & de 
plus chafte. que les fentimens qu'elle infpiroît, 
P'^illeurs , c'étoit un enfant j elle n'a voit pas 
, onze ans. Madame la maréchale , qui la trouvoi( 
trop timide, faifoit. fes eflforts pour l'animer» 
Elle me permit pluiîeurs fois de lui donner u^ 
baifer ; ce <^e je fis ^yec ma maufladerie ordi- 
naire. Au lieu des gentilleflfes, qu'un autre eût 
diteai à ma place , ^ reftois-là ipuet , interdit. 
;& je.ne fais lequel étoit le plus honteux de li 
pauvre petite ou de moi. Un jour je la 
rencontrai feuje dans l'efcalier du petit château j 
«lie venoit éè Voir Thérèfe , avec laquelle fk 
^gouvernante ^toit; encore. Faute de fa voir que 
lui, dire, je lui propofai un baifer que,^ da^s 
Ji'innocence defpn cœur,^elle ne refiifa pas, en 
îiyîUit reçu un le matin même par Tordre de 
iàgrand'mamaa, fie ea; fa.pjréjfence. Le lende- 
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, piain, Kfaint TEmife aa chevet de madame là 

maréchale, je rombai prëcifèméfM 'fur un pafi 

fage où je asnfure, ayeci^loû. Ce que j'avoi^ 

lait la veille; EUç trouva !a r^éxi^ trèH»te^ 

é^: dit là-deffus quelque chôfè de fott fenfé -qtà 

me fit irougir. Que je. maudis jtnpn incroyable 

l>êtife, qui m'a Û fouveât donn^ Tair vil &r 

toup^ble, quand Je n-éitpi$ <^e fût ^ emt&r^ 

f^Sé ! Bêtife qu'on preçd même pour uHe fauJSk. 

cxcufe dans lin homme *qu*ôn fait rfêrre pafe 

f^ns efprit. Je puis jurer xpè, <fem; ce baifer & 

tepréhenfibïe , aiiifi que dani les: ^utr^ ,.ie 

cœur & lesfens-4emademoifell^ Annélie n'éroièiK 

pai plus purs que les miens; À: je puis ;iirei:- 

tnlme que fî^ dans ce momtot jj'avois pu évitât- 

4 reriCôntm, j^eT^urois feit j«ion qu'elle rie mb 

fit grand plaifir à yoir ^ »âis.pàr4*embârras dé 

ftôi^Vêr «a paffint qpebjiuî mot agir^abie, à lui 

dàm Comment fe peu^l quNin enfant m^me 

, îçtiiaidé titk hojfwttier qaeHiei^'jïouvoir des rois 
n'a pa^ fefitayét ^el pttti pmidfôï Comméèif 
fe Émidui^ dinuë de tout impromptu danfl'eA 
^îtî Sî j^iTièfor^à pâ^-ler tii« jjéns que»ji^ 
rèftcôritfe, fèdi^tlôe bàbui^tf^^ Uifaillibiémé^nt : 
fi jfe ^fe dis rîeft , f?,&i^ wû im(antrope,.uifii 
ll^tn^V fatôiicb^ Un oti^ Ùhê totak imbécile, 
lité m'eût été bjiett ,pius fa^ôi^âble ; mais les 
tiletii dôfit f ai màûqué dâftS^I^ iç^onde, i[)ht! 
^t ïéi iiifttiitten$dé ma fièm & d^ celle 4»^ ^ 
taiew qiiè f^A ^tt mu : .; ' ' .yhi 
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* A la fin de ce même voyage, madame de 
Luxembourg fit une bonne œuvre , à laquelle 
feus quelque part. Diderot ayant très - impru- 
^leHimentôfi^nré madame îà pVihcefledeRobeck/ 
fille de Mi de Luxembourg 5 'Pali(H:(t , qu'elle 
fhkégeoit^hi vengez p^r la comédie des Phi- 
lôfophes, dans kquefle je fus tourné en ridicule, 
& Diderot extrêmement maltraité. L'auteur mV 
ménagea davantage , moins ^ je penfe, àcaufe 
4e l'oMigation qu'il m'avoit ,' que de peur de 
déplaire au père de fa proteariçe-, doiÂ il fa voit 
qu^ j'étois aimé. Le libraîfe Duchefne , qu alors 
j« ne Conn<Mflbis point , m'envoya cette pièce 
qua«id elle fat imprimée, & je^foupçonneque 
ce fut par l'ordre de Paliflbt , qui crut peut- 
A:re *que je* verït)is av^ plàifîr déchirer un 
homme avec lequel j'avoîs rompu. îl fe troirfpa 
Fort. Eh rompant avec Diderot, que jecroyôîS 
moins mechint qu'ïndîfcret & foible , j'ai tôù4 
}ouf s confervé dans Famé de ï'attachefîient pôûîf 
lui , même deVeftfme ât dii refped: four fiôtfé 
ahcieriné aïnitié, que^je fais avoir été ïong^' 
tenïps auflîfînc^re Hefa part que de la mienne, 
C'eft tout "autre chofé avec GïîmAi , homîne 
faux par caraéïèçe , qui ne m*aima jamais , <^uj[ 
n*eA pas même capable d*aîriî«r, &'qui^ de 
gaieté de coeur, (ans aucun fujet de pîkînte^ 
èc fèulétrient ^ur contenter Ta noire jaloûîîô^ 
s'eft (kit , fous le niaîque , mon plus eïu^t ta« 
Ibmnîatëur.' Celui-ci n'eft plus rien pour moi? 
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Tautre fçr^ toujours ;raon ancien anxi.. MeSçajr 
trailles s'émurent à la vi\e de cette odieufepièçef 
je n*enpusi]apporter kledure, ôc, fans Itaçhever,' 
je. la renvoyai à Duçhçfne avec la lettre fui- 

vante, .. . ... ^ * ' . ^j . * . \- 

«En parcourant, Monlîeur, la pièce que 
«vous m'avez envoyée, j'i^i frémi^e m'y voir 
«loup- Je n'accepta point cet horjjble:{>réfentV 
>> Je fuis persuadé qu'en me Tenvoyant , vous 
«n'avez point voul^ me faire une injqrej maïs 
fvVpus ignorez , ou vous ayez oublié, que j'ai 
^eu l'honneur :d'êti-e Fami d'un homme ref; 
u pedable, indignement noirci & cdpm'nié dans, 
çCe libelle.» ; . j* . .: *. . ' 

I)uchefneinontrao$tté>ttrç. Piderqt qu'elle, 
îuroit dû toui:her , s'en dépita. Son' amour- 
propre ne..put,me pardonner la,f^p!ériorité d'ija 
procédé généreux , & )p lil$-quf fa femm,f fe, 
4échaînoit par-tout çqntre moi, avec une'aîgreuç, 
♦qui «BL^eaoit peu , fâchant qu'elle étoiççqnnue 
40 tout le monde , pour u na b^rangère. 

Pid^ot t,>^n tpur,. trouva un vengeur datis. 
f abbé Mçrreîlet , qui fiç co»l;re f ali.flfot uç petit . 
irit imité du piïit Pr6phête, 4<intitulé /cï ^^^^ 
U^efifa très-imprudeiijment.dans cet écrkma- 
ajime de Robeck , dont>s; amî| k firent mettre, 
% iî^ SaftillcKçar pour «Ite, oatureUepaeni: peii^ 
' ^ ' \ . ^ vindicative,. 
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Vifeiîîcative, & pour lors moufaûtè^ je fuis 
^rfqadé qu'elle ne s'eà,]ipêia;paSé 

b'Aiemberti qui étoit; fort lié avec l'abbé 
Mbrreiiôt , m'écrivit pour m'engeger à prier 
madame de LuKetiiboùrg de folliciter fa liberté, ^ 
lui proinettant en reconhoiiTance 4^5 louanges 
dàiis TEncyclopédiç : voici ina réponfe. 

^c Je n'ai pas attendu, votre lettré , Mônfieur, 
«»pouf témoigner à hiadatne ia rnOir^chaie de 
»* Luxembourg la peine que me faifoit là déteiî - 
i> tion de i'abbé Morréllet. Elle fait l'intérêt que 
*> jY prehcis , elle faura telui que vous y prenez, 
»\ & il lui fuÉroit , pour y prendre intérêt elle-- 
w nciême , de favoir que c'eft un homme de mé^ 
*>rite. Aa furplus, quoiqli'elie & M. le mare- 
9» chai m'honorent d'une bienveillance qui fait 
#*la confôlation de ma vie, & que le nom de 
#> vôtre ami foit pr^s d'eux une recommanda* 
>* tiçn pour l'abbé Morrelïet , j'ignore )ufqu'à 
»quel point il leur convient d'empjoj^ef ea 
i* Cette occaiîon îe crédit attaché à lèut' faftg , 
** & îa cohfîcîératioii due à leurs perîbnnes. je 
«ne fuis pas même perfbadé que la vengeance 
*»én qneftion regarde ihadame la prihceÔe de 
wRobetk, iiutaht que Vous paroiflài le croire, 
»* &r quand cela feroit , on ne doit pas s'attendre 
»' que le plaiGr de la Vengeance appartienne aux 
*> phiïolophes exclufivement , &: que quand ils 
♦» voudront être femmes , les femmes feront phi»* 
#* lofbphes* 
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^ y» Je votii réndirai comJ)te de ce qaé m*aura 
jédit madame de Luxembourg, quand je liii 
>i aurai ihontré votre lettre. En, attendant, je 
^> crois la conhoîtr^ aftèz potrr pouvoir vous 
>>aflurer d'avande que, quand elle auroit ïe 
»3 plâifir de contribuer à Pelargiflèment de l'abbé 
« Morrellét , dite n'accêptëfoit point le tribut de 
^> reconnoiflance que vous lui promettez dans 
wrEncyçlôpédie, qubîqtfelle s'eïi tînt honorée , 
»'^arce qu'elle ne fait point le bien pour la 
♦» louange , mais pour contenter Ton bon cœur.» 
Je n'épargnai rien pour exdtér lé zèle & la 
conlthifération de madame de ' Luxembourg eh 
faveur du ^pauvre captif, .& je réuÀîs. Etie fit 
un voyage à Verfailles e:&près pour vdirM. le 
tôtote dé Sâint-iFlorentin , & ce voyage abré- 
]^a celui de Montmorenci , que M. le maréchal 
Bit obligé de quitter en même temps pour fè 
rendre à Rouen, où lé roi Tenvoyoit comme 
gouvertleur de Wormâttdie , âti fujet de quelques 
môuveméris du parlement qu'on vouloit con- 
tenir. Voici la lettre que m'e'crivit madame de 
tuxenîbôurg le furlendemain de fbii départ. 

ji Verfailles , ce mercredi. 

« M, de Luxembourg eft parti hier à fix 
«heures du matin. Je ne fais pas encore fi 
«j'irai. J'attends de fes nouvelles , parce qu'il 
*î ne fait pas lui-même combien de temps il y 
• fera. J'ai vu M. de Saint-Floreatia, qui èft 
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â>îe mieux difpofé pourTâbbé Morrellet ; ! niaîs 
n il y trouve des obftacles dont il efpère cependanc 
r» triompher à fon premier travail avec le roi, 
*> qui fera la lèmaine prochaine. J*ai demandé 
wauffi en grâce qu'on rie Texilât point, parce 
» qu'il en ëtoit queftion ; on vouloit l'envoyer 
«à Nanci. Voilà , Monfieur , ce que j'ai pu 
» obtenir; mais je vous promets que je ne laif- 
»* ferai pas M. de Saint - Florentin en repos , 
♦> que l'affaire ne foit finie comme vous k défîrez. 
»>Que je vous dife donc à préfent le chagrin que 
» j'ai eu de vous quitter fi^tôt , mais je' me flatte 
wxjue vous n'en doutez pas. Je vous aime 4^ 
*» tout mon cœur & pour toute ma vie. » 

Quelques jours après , je reçus ce billet dfi 
d*Aiembert, qui nie donna une véritable joiè.^ 

Ce premier août. 

« Grâce à vos foins , mon cher pfcilofophe, 
*y l'abbé eft forti de la Baftiile , & fa détention 
«n'aura point d'autres fuites. Il part pour k 
•> campagne , & vous faites , ainfi que moi , 
w riiiile remercîmens & complimens. Fale y & mt 
» ama» »» 

L'abbé m'écrivit aulB quelques jours après 
une lettre de remerciment, qui ne me paxut 
pas relpirer une certaine effufion de coerr, &: 
dans laquelle il fembloit eicténuer en quelque 
forte le fervice que je lui avois rendu, &: à 
qudiqiie temps de^là , ;e trouvai que d'Alembert 
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êc lui m'avoient, en quelque forte, je ne dir^î 
pas^ fupplanté, mais fuccédé auprès de ma- 
dame de Luxembourg, & que j'avois perdu 
près d'elle autant qu'ils avoient gagné. Cepen- 
dant, je fuis bien éloigné de foupçonner Tabb^ 
Morrellet d'avoir contribué à ma difgrace; je 
l'eftime trop pour cela. Quant à M. d'Alembert, 
|e n'en dis rien ici j y^n reparlerai dans \^ 
fuite. 

J'eus dans le ipême temps une autre affaire 
qui occafionna la dernière lettre que j'ai écrite 
à M.c4e Voltaire , lettre dont il a jette les hauçs ^ 
cris, comme d'une infulte abominable, maïs 
qu'il n'a jamais montrée à perfonne. Je fup- 
pléerai ici à ce qu'il n*a pas vpulu faire. 

L'abbé Trèublot ,^ que je connoiflbis un peu; 
mais que j'avois très-peû vu, m'écrivit le I3 
juin 1760, pour m'avertir que M. Formey^ 
fonami & correfpondant , avoit imprimé dans 
fon Journal riia lettre à M. de Voltaire, fur 
le défaftre de Lisbonne : l'abbe Treublot voulut 
favoir comment cette impreffion s'étoit pu faire , 
& dans fon tour finet & jéfuitique, me de- 
mandoit mon ^avis ftir la réimpreffion de cette 
lettre , fans vouloir me dire le lien. Comme 
je hais fouveraiiiement les rufeurs de cette 
efpèce, je lui fis les remtrcîmens que je lut 
devois, mais j'y mis un ton dur qu'il fentit, 
&: qui ne l'empêcha pas de me pateliner en- 
core en deux oii trois lettres , jufqu'àce j|u'U 
ûi tout ce qu'il avoit voulu favoir. y L^obgïe; 
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Je compris bien, quoi qu'en pût dire Trenblbt, 
que Formey n'avoit point trouvé cette lettre 
imprimée a & que la première impreffion en 
venoit de lui. Je le conrioiflbis pour un effronté 
pillard , qui , fans façon, fe fiiifoit un revenu 
des ouvrages des autres, qùoil^ull n'y eût pas 
rûis encore l'impudence incroyable d'ôter d'^un 
livre, déjà public , le nom de l'auteur, d'y 
mettre le fien , & de le vendre à fon profit (*)> 
Mai^ , cornaient ce manufcrit lui étoit-il par- 
venu ? C'étoit-là la queftion , qui n'étoit pas 
difficile à refondre , mais dont j'eus ïa fimpli- 
cité d'être embarraflTé. Quoique Voltaire fût 
honoré par excès dans cette lettre , comme 
cnfi« , malgré fes procédés mal-honnêtes , il eût 
été fondé à Ce plaindre , fi je l'avpis fait im- 
prinier fans fon aveu , je pris le parti de lui 
écrire à ce fujet. Voici cette féconde lettre à 
laquelle il îie fit aucune réponfe , & dont , pour 
mettre fa brutalité plus à Taife, il fit femblant 
d'être irrité jufqu'à la fureur. 

A MontnKHrtmi y h vj jiân Vjèo. 

" Je ne penfois pas , Monfieur , me trouver 
»> jamais en correfpondance avec vous. Mais 
>» apprenant que la lettre que je vous écrivis en 
5a i7y^ , a été imprimée à Berlin , je doià vous 
t> rendre Compte de ma conduite \ cet égard, 

(*) Ceftànff qu'il s'çft, dans la fuite, approprié ITmiIew 
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, w Se je remplirai ce devoir avec vérité & fîm- 
wplicité. 

«^ Cette lettre vous ayant été réellement 
«tadreflee, n'étoit point deftinée à Timpreffiôn. 

-» Je la communiquai , fous condition , à trois. 
»> perfohnes , à qui les droits de l'amitié ne me 
j> permettoient pas^de rien refufer de femblablç, 
»> & à qui les mêmes droits permettoient encore 
w moins d'abufer de leur dépôt , en yiolant leur 
»> promefle. Ces trois perfonnes font , madame , 
w de Chenonceaux , belle-fille de madame Dupin , 
*» madame la comtefle d'Houptot , & un aile- 
^y mand, nommé M. Grimm. M^idame de Che- 
»» nonceaux fouhaitoit que cette lettre fur impri- 
»> mée , & me demanda mon confentement 

V pour cela. Je lui dis qu'il dpp^ndoit du vôtre* ^ 
«Il vous fut demandé 5 vous le refusâtes ^^ & 
«* il n'en fut plus queftion. 

«Cependant M. Tabbé Treublot^ avec qui Je. 
*y n*ai nulle efpèce de liaifon , vient de m'écrire , 
» par une attention pleine d'honnêteté que , 
f> ayuiit reçu les feuilles d'un journal de monfîeur 
f* Formey , il y avoit lu çeti^ 4»ême lettre , avec 

V un avis , dans leijuel l'éditeur dit , fous la 
f» date du 23 oâobre ij^^ , qu'il Ta trouvée il 
t^y a quelques femaines chez les libraires de 
9» Berlin , &- que , comme c'eft une de ces feuilles 
w volantes qui difparoiflent bientôt fins retour, il 
» a cru lui devpitdionnet place dans fon Journal. »> 

«Yçilà, Monfieur, tout ce que j'en -fais 

* Digitized by V^jOOQlC 
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wll eft très-sui: quç jufqU'ici Ton n'ayoit pas 
>/même ouï parler à Paris de cette lettre. Il eft 
wuès-sûr que l'exemplaire, foit manufcrit , foît 
w imprimé, tombé dans les iî>ains de M. Formey^ 
«n'a pu lui venir que de vous , ce qui n*eft 
« pas vraifemblable , ou d'une des trois perfonnes 
»>.que je viens de nommer. Enfin , il eft très-sûr 
«quç les deux dames font incapables d'une 
9» pareille infidélité. Je n'en puis favoir davaa* 
»^ tage de ma retraite. Vou^ avez des cofrefpon--^ 
wdances, au moyen desquelles il vous feroit 
» aifé , û la chofe en valoir la peine , de remonter 
9>2L la fource, ^ de vérifier le fait, 

» Dans h même lettre, M. l'abbé Treublot 
w.me marque qu'il tient, la feuille en réferve, 
» ôïf ne là prçter* point fans mon confèntement 
« q^i'aifurément je ne donnerai pas; mais ç^t 
w qxçnjplaire peut çi'être pas le feul 4 Paris. Je 
•/jToub^te , Monfieur ^ que cette lettre n'y foit 
»*,p^4. iipprim^ç , & je ferai de nion mieux pour 
»>^e||i p>4is fi je rxe poitvois éviter qu'elle ]p 
»4iit, &; qu'inftruit à tçmp.s , je pufle avoir 
«1^ préférçpce, ^lors ^je n'iiéfiterois pa$ à k 
»\faj,se in[iprimeç ççipi-m^jîpe. Cela me paroît 
» jixfte ^ naturel. 

» Quant à votre réponfe à la même lettre ^ 
nelleX^ été commifnîcjpée à perfonne, &r vous 
»' pouvez conjptpr qu'elle ne, fera point impri- 
»>mée faos. yotrç^Y^u, qu'^ffiirément jç «'aurai 
w point ria4iJ[ci:étiQn 4ç vou^ demanier, fâchant 
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• bien que çe cju'unhommç. écrit à un autre, 
w il ne rëçrit p^s ^u puWiç. Mais fi vous en 
fi vouliez fajrç une pour être publiée & mç 
w'I'adrèflTcr , je vpus prçmets de la joindre ^del- 
wlemept k m^ lettre, & de |î'y p^s r4pli<iuer 
?Vajn fçul nioç. 

vJc ne vous aime point. Monteur} vous' 
*^nVavçz fait les maux qui pouvpient m*êtrô 
*' les plus fenfibles , à raoj yotre difciple & 
«votre enthoufiaftç. Vpus jivçz pefdu Genève 
» pour h prix dç Tafyle que vous y avez reçuj 
w vous avez aliéné de moi mes concitoyens, 
«pour Iç prix des applaudiflemens que je vouç 
« ai prodigués parmi eux ; c'eft vous qui me ren- 
M dez Iç féjour de ipon pays infupportable , c*eft 
** vpus qui me ferez ixiovirir en terre étrangère , 
%^ privé de toutes Içs cpnfolations des tpçurans , 
»^$^ jette .pour tout hpnneur dans unç voirie, 

V tandis que tpus les honneurs qu*un hommç peut- 
?> attendre vpus ^çompa^neront dans n^on 
5i pays^ Jfç vpus hais , enfiq , puifque vous l'avis 
^ yo^lu ; mais je vous hais en homme ençpre plus 
»» digne de vous aimer , fl vpus T^viei voulu-^ 
vDe tous les fentimens dont qipn coeur ëtoie 

V penét;ré ppurvqus, il nYrefte quç J'admirattea 
" qu'on ne pç^iit reifufer à vptr^ beau génie ,^ 
»> &: r^naour de yos écrife*. Si je ne puis honorer 
« en vpus que vos t^^ens , ce n*eft pas ma faute,, 
f» Je ne înaqquerai jamais au refpeft qui leur eft 
41 4û^ ai ^ux procédés que jce réfpeét exigQ^ «^ 
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\ Au milieu de toutes ces petites. trâea0êries 
littéraires, qui me confîrmoient de plus en plus 
dans ma réfoludon , je reçus le plus grand honneur 
qjue les lettres m*aient attiré , &c auquel j'ai été 
le plus fepfible , dans la viGte que M. leprince^ 
de Conti daigna me faire par deux fois. Tune 
au petit château , Se Tautrc à Mont-Louis, Il 
choilit nîême toutes les deux fois le temps que 
madame de Luxembourg n*étoit pas à Mont- 
morenci , afin de rendre plus manifefte qu'ij^n'y 
vçnoit que pour moi. Je n'ai jamais douté que 
je ne dufle les premières bontés de ce prince k 
ipadame de Luxen^bourg &c à madame de 
Boufflers j mai^ je ne doute pas non , plus , que 
jç ne doive à fes propres fentimens & à moi- 
même, celles dont il n*a ceflK de m'honorer 
depuis lors, (*) 

- Comme mon appartement de Mont-Louis ' 
étoit trè^s-petit , &c que la fituation du donjon 
étoit charmante, j'y conduHisJe pirince, qui, 
pour comble de grâces , voulut que j'eufl|ê 
l'honneur de faire fa partie aux échecs. Je favois 
^ qu'il gagnoit le chevalier de Lorenzy qui étoit 
plus fort que moi. Cependant , mflJgré les 
fignes & les grimaces du chevalier 6c des aflU^ 
tans, que je ne fis pas femblant de voir, )^ 
gagnai les deux parties que nou$ jouimes. £n 

( * ) Remarquez ta perfévérance de cette aveugle & ftupîde 
confiance, au milieu de tous les traîtemens qui deVotent le 
plus m*en défiibqfer. Elle n'a ceffé cpe ^^P^Ç^^ggi^^'*' 
à Paris, en 177Q, ' '' ' ^ 
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fihiilaht je lui dis , d*ua ton refpeélueux , mju$ 
grave: Monfeignenr , j*honore trop votre altçflfe 
flrëiiiffime , pour ne la pàç gagner toujours aux 
échecs. Gé grand prince, plein d'efprit 8f de 
ihnûère^ & fi digne de n'être' pas adulé, feptit 
en effet , du moins je le pcnïe , qu'il n'y àvoiç 
là tjue moi (î^ui le traitaflfe en homme , & j'ai 
tout lieu de croire quHl m'en a vr^imienj fu 
bon gré. 

Quand il rn*en aitroit fu mauvais gré, je ne 
me teprocherois pas de n'avoir voulu le trom- 
per eh rien , & je n'ai pas affurçmenç à me 
itîprocher non plus , d'avoir mal répondu dans 
mon cœur à fes bontés , mais bien d'y avoir 
lîépdnciti quelquefois de mauvaife grâce, tandis. 
ifu'il mettoit lui-même une grâce infinie, dans la 
iTiîitiïère de me les marquer. Peu dLe jours après 
il me fît enyoyer un panier de gibier, que je 
ifectè comme je dévois. À quelque jemps de-là^ 
if m'en fît envoyer un autre, & l'un de f^3 
officiers des chaflfes écrivit par feS prdres, que 
c*étdït de k chalfe de fon altefle, &: du gibier tiré 
de fa propre main. Je le reçus encore, naais 
j*écrivis à madanie de Boufflers que j^ n'en 
recevrois plus. Cette lettre flit généralement 
blâmée , &t méritoit de l'être. Refufer des prév- 
iens en gibier d'un prince âfl fang , qui , de plus , 
met tant d^honnêteté dans l'envoi , eft moins 
U délû(^efle d'un homme, fier qui veut çeçi- 
fervçr fon ipdépeodoînce , que la rufticité d'uu 
DMl-appris^qui f^ méconnoît. Je n*^ 
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relu cette lettre dans mon recueil, fans en rougir. 
& fans me reprocher de l'avoir écrite. Maij 
enfin , je n'ai pas entrepris mes coofeffions pour 
taire mes fottifes, &c celle-là me révolte trop 
moi-même , pour qu'il me ioit permis * de là 
diffimuler. 

Si je ne fis pas celle de devenir fon rival, il 
s'en fallut peu : car alors madame ^s BoufRerç 
étoit encprê fa maîtrefle , &: je n'en favois rien. 
Elle me venoit voir aflez fouvent, avec le che- 
valier de Lorenzy. Elle éroit belle & jeune 
encore , elle aflfedoit l'efprit romain , & rnoi je 
Feus toujours romanefque> cela fe tenoit d'aflez 
ptès. Je faillis me prendre 5 je crois qu'elle le 
vit : le chevalier le vit auflS j du moins il m'eç 
parla, & de manière à>ne pas me décourager. 
Mais, pour le coup, je fus fage, & il en étoit 
temps à cinquante ans. Plein de la leçon que je 
venois de donner aux barbons dans ma lettre à 
d'Alembert, feus honte d'en profiter fi mal moi; 
même ; d'ailleurs , apprenant ce que j'avoi? 
fgjrioré, il auroit fallu que la tête m'eût tourné 
pour porter fi haut mes concurrehces. Enfin, 
mal guéri peut-être encore de ma paffion pour 
madame d'Houptot, je fentis que plus rien ne 
la pouvoit Remplacer dans mon coeur, & je fis 
mes adieux à l'amour pQur le refte de ma vie. 
Au moment où j'écris ceci / je viens d'avçir, 
d'une jeuae femme, qui avoit Ces vues, des 
agaceries bien dangereufes, 8f avec des yeux 
bien in^iétans : mSws fi «Ue a %it ièmblant 



ii4 Les C o n t il i i i <x k ^. 
d'oublier mes douze luftres, pour moi, je m'en 
fuis fouvenu. Après m'être tiré de ce pas, je ne 
crains plus de chutes, & je réponds de mot 
pour le refte de mes ^ours. * ' 

Madame de Boufflers s*étant apperçu de Témor 
tion. qu'elle m'avbit donnée, put s'appercevoir 
auffi que j'en avois triomphé. Je ne fuis ni alTez 
Fou ni aljez vain pour croire avoir pu lui inf- 
jpirer du goût à mon âge; mais, fur certains 
propos qu'elle tint à Thérèfe, j'ai cru lui avoir 
înlpiré de la curiofité; fi cela eft, & qu'elle ne 
m'ait pas pardonné cette curipfité fruftrée , il 
faut avouer que fétois bien né pour être vidime 
^e mes fbibleflès , puifque l'amour vainqueur mfe 
fiit fi funefte , & que l'amour vaincu me le fut 
encore plus. 

Ici finit le recueil des lettre? qui m'a fervî 
de guide Mans ces deux livres. Je ne vais plus 
marcher que fur la trace de mes fouveniry;: 
mais ils font tels dans cette cruelle époque, &; 
I^ forte imprêffion m'en eft fi bien reftée, que, 
perdu dans la mer immenfe de mes malheurs ^ 
je ne puis oublier les détails de mon premier 
naufrage, quoique fès fuites ne m'offrent plus 
que des fouvenîrs confus. Ainfi , je puis mar- 
cher, dans le livre fuivant, avec encore aflèz 
d'aflurance. Si je vais plus loin,' ce ne fei:p. ptus 
qu'en tâtonnant. 
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■■ ■M- ■" ■ n/'ji w.'»;; i .' i .i l i • ', ' i ' W 

V^ u o I Q u E la Julie qui , depuis long-tômp^ , 
étoit fous prefle , ne parut point encore à la fin 
de 1760, elle çommençoit à faire grand bruit* 
Madame de Luxembourg en avoir parlé à la 
cour , madame d'Houptot à Paris. Cette der- 
nière avoit même obtenu de moi pour Saint- 
Lambert la permiffion de. la faire lire en ma- 
nufcrit au roi de Pologne, qui en avoit été 
enchanté. Duclos , à qui" je Favois auffi fait 
lire, en avoit parlé à l'académie. Tout Pariç 
étoit dans l'impatience de voir ce roman ; Içs 
libraires de la rue Saint -Jacques & celui du 
Palais-Royal étoient affiégés de gens qui en 
demandoient des houvellts. Il parut enfin , & 
fon fuccès contre l'ordinaire répondit à Tem- 
preflement avec, lequel il avoit été attendu. 
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Madame la Dauphine qui Tavoit lu dss pre- 
mières , en parla à M. de Luxembourg comme 
d'un ouvrage raviflant. Les fentimens furent 
partagés chez les gens de lettres ; mais dans 
le monde, il n'y eut qu'un avis , & les femmes 
fur-tout s-'enivrèrent & dû livre & de l'auteur , 
au point qu'il y en avoit peu ^ même dans les 
hauts rangs , dont je rt'euflfe faât la conquête , 
fi je l'avois entrepris. J'ai de cela des preuves 
que |e ne veux pas écrire, & qui, fans avoir 
eu befoin de l'expérience , autorifent mon 
opinion. Il eft llng^lier que ce livre ait mieux 
jBéuffi en France. que dans le refte de l'Europe , 
quoique les François , hommes êc femmes , 
n'y foient pas fort bien traités. Tout au contraire 
de mon attente , fon moindre fuccès fut eh 
Suiffe &: Ion plus grand à Paris. L'amitié, 
i'amour , la vertu règnent-iis donc à Paris plus 
qu'ailleurs l Non, fans doute, mais il y règnb 
encore ce fens exquis qui iranfporte le cœur 
à leur image, & qui nous fait chérir dans les 
autres les fentirtiens purs , tendres , honnêtes 
que nous n'avons plus. La corruption défor- 
mais éft par-tout la .mêmei : il n'exifte plus - ni 
moeurs ni vertus en Europe v mais s'il exifte 
encore quelque amour pour çUes , c'eft à Paris 
qu'on doit le chercher (*). 
Il faut, à travers tant de préjugés fier dfe 

(*) J'&rivois ceci «n X769. ni 
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paflîons faûîces , favoir bien analyfer le cœur 
humain pour y démêler les vrais fènrimèni de 
}a nature. Il faut une délicateffe de tad qui 
ne s*acquiert que dans l'éducation du grand 
mbnde , pour fentir , fi j'ofe ainfi dire , les 
iineflès de coeur dont cet ouvrage' eft rempli. 
Je ttiets fans crainte fa quatrième partie à côté 
de la princeife de Clèves , & je dis que fi ces 
deux morceaux ri'euflent e'té lus qu'en province, 
on n'âuroit jamais fenti tout leur prix. H ne 
faut donc pas s'étonner fi le plus grand fuccès 
de ce livre ifÛt à la cour. 11 abonde en traws 
vift, mais Voilés, qui, doivent y plaire, parce 
qu'on eft plus exercé à les pénétrer. 11 faut 
pourtant les y diftinguer encore. Cette leéhiie 
n'êft aflurément pas. propre à cette forte de 
gens d'efprit qui n'ont que de la rufe, qui ne 
font fins que pour pénétrer le mal, & qui ne 
voient rien du tout ou il n'y a que du bien à 
voir. Si, par exemple, la Julie eût été publiée 
en certain pays que je penfe, je fuis fur que 
perfonne n'en eût achevé la leûure, & qu'elle 
ieroit morte en naiffant. 

J'ai raflèmblé la plupart des lettres qui me 
fiifent écrites fur cet ouvrage, dans une liaflè 
iqui eft entre les mains de madame de Nadillac 
Si jamais ce recueil ^aroît, on y verra des chofe^ 
bien fingulières , &:, une oppofition de jugement 
qui montre ce que c'eft que d'avoir à faire au 
public. La chbfe qu'on y a le moins vue", &: qui 
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en fora touÎQurs tin ouvrage unique , eft la fimt^li^ 
cité du fujet , & la chaîne de, f intérêt qui , éori- 
centré entfê trois ^rfonûês , fé foutient dùrâÈt 
fix volumes fans ëpifode , fans aventUfreroma* 
âefque, fans médiançete d'aucune efpêce, ni 
da;is les pétfoûnages , ni dans les avions. pidér6t 
% fait de grands Compliméns à Bichardfon, Tur 
la prodigièufe variété de fès tableaux , £c (ur la 
iiiultitude de fés perfonnages, Richardfcn a , ea 
effet , le niérite de les avoir tous bien caraâbt*^ 
rifés : mais , quant à leur notobre , il a cela de 
commun avec les plus itifipides.romariciets, qui 
fuppléent à la ftérilité de leurs idées , à forc^ 
de pèrfomiages &: d'aVentur^ Il eft aife de ré- 
veiller ratcentiôft, en ptéféntant incefitammenl 
& des évènemens ifxçmis Se dé rioùveaux vifagei , 
qui paflTent Comme leç igures de la lanterne 
magique : mais , de fouienir toujours cette atten- 
tion fur les mêmes objets \ & fans aventurés 
merveilîeufes, cela, certainement, eft plus difficile j 
& fi, toute chofe égale, la fimpîicité du fujet 
ajoute à la beauté de l'ouvrage, les romaits 
' de Richardfon , ftipéfieufs en tant d'autres choies , 
ne fauroiçnt , fur cet article , entrer en paraï-^ 
lèle avec le mien. 11 eft m^ft , cependant , ye 
le fais , & j'en fai$ la caufe ; 0ais il reflufcitera. 

Toute ma crainte étoit, qu'à forCt de fini- 
plicité, ma marche ne ^t ennuyeufe, & qtic 
je n'euffe pu nourrir aflfez Tîtitéfét pour le foute-' 
pir jufqu'au bout Je fus rafluré py un fait qui , 
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:. Il pitat *u cartktiônèemetit dit b^tijfv^^ ^h 
«olpe>rtett^ te porta à madàttaè Ibi ptinféSÔlî de 
iïîabtofttt*),xin jcmr do l^^ Véfi^teê/- Après 
(btip^r, eite fe fît babiller poui' y -alterf >&», en 
attendant -rtifeure, cfle fe mît à îiîfe fef Nouveau 
rotfoca.' A mimrit , elle ordonna «jn^oïîrjïôît fe$ 
chevaux /Se continua db lire. On^ vint lui dii^e 
4)ueî &^ i thèvdXLX écc^iit fnl» r dte * jne répondit 
!rîèn»iS«s gm&pvoyarit ^^etië s'ùtibiioit ,^ vinrent 
V^v&fW qu'il létdir-denx heures; Riett ik pitHb 
enodse ^ dir^^e j 'en lifiM! toujours- Qiielqtfis 
tënip&iapiès, fa moMct^ ëeintarfè^è-ëtt^ibnna 
-pod^^'iavoir quelle' hetirb ^ ii tf^. On ' M dk 
qaitt!iÉdi€ qtiati^ heui^. C^ itatity dî^^ll^^ 
^iieftp^ttop tattl ^ftoias&tfHôrvau, bal , ' cpttett» ôti» 

ie refte/dfe.ta noit à^Kwi ^ ..'i • ■ -» ^^:^ o:r:: 

^tt defirè' '4à r^if icnte^^iame \ non -^lèuiemenc 
cp<^ ia'^i^d^eâ^'ii^^ eft ei^aâeibèiit- vrai^ 
nùii^ auffis pai^« x^tts'^fâi ^^:Mij6W^ tfi^qu^on 
ne'jtettvWe^retïdée^ittiiérôt fi vtf i l'îiëbiïfo, 
ians javéir ce ib?ièmé fens , ce fetks tiU»ml dont 
ft îpett jie t^aîsr font dbtiës , & fans lequel nul 
ne lanfoit entdt^dre tèJ mîern — ' ^ ^ . 

(*) Ce n'eftpasellé, mahime aatre Bame, <!oiitjS|nor« 

Tpme IV. DigitizedbyLjd(0gle 



Ï^O L E s .C O N F E s s ï O N s. 

Gé gui iw' rendit les femmes fi favorables , 
fut la perfuafion où elles furent que j*avois écrit 
ma pf fiJ^P hiûoire , & qu€f j'étois moi-même 
le béea?::^ ce roman. Cette croyance ëtoit fi 
bien é.^iev que madame de Polignac écriiwt 
à.ip«lw^ de V...r.*n, |)ôar la prier de m'en- 
gag^r à loi laiflèr voir le portrait de Julie. Tout 
le numde étoit perfuadé qu'on ne pouvoit expri- 
mer fi, vivement, des fentimens qu'on tfauroit 
point épr<»ivës, ni peindre ainfi les tranfports 
dé rampuri; que. d'après ion propre^ cœur. En 
cela , Vpisk .avoit mfon j & il. eft certain que 
^'écrivis ce. roman dans les plus brûlantes extafes ; 
mais on fe trompoit en pen&nt qu'il avoir £dlu 
^s objets réels pcmr les prodtâre ; on étoit loin 
de. concevoir à quel point je puis m'enflammer 
tpour:. des êtres in^ginaire$« Saos qudques.ré- 
diinifcençes de jeuneflej& madame d'Houprot, 
les amours que j'ai fentiis & décrits 3, n'auroiedt 
été qu^àvoc^^d^fy^hidei. Je/ ne voulus ni con- 
.firmer ,rJ0i déiiruireune «rïPWvqui mtétoit avan- 
tageuTe. On peut voir. dan&k|ur^cê. etK dialo^e , 
que^^jfis imprimer .à ^zxt^^ commç ût je IftUTaî 
là-ddîte 1q ptrtîlic ^n fijfpens* Les rigoriftes.difent 
que ^^aurois dû déclarer la vérité roBt ronde- 
ment^ Four moi, je né vois pas ce qui. m'y 
pouvoit obliger , & jie crois qu'il y auroit eu 
plus, de bêtife que de franchife à cettei^décla- 
ration , faite fans nécelfité. , ) - 

A-peu-près dans le même temps, parut U 
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"f aix iperpétuelle , dont l'année prétédènte j'avois 
<;édë le manufcrit à un certain M. de Baftiide, 
auteur d'un journal, appelle U Mon Je ^ dans 
lequel il vouloir, bon gré malgré , fourrer tous 
mes manufcrits. Il étoit de la connoiflance dfe 
M. Duclos , Se vint , en fon nom , ttie pirefier 
de lui aider à remplir k Monde. Il aVoit ouï 
parler de la Julie , & vouloir ïjue je la miflfe 
'dans fon journal: il vouloir que j'y raiflerEmiléî 
il auroit voulu que j'y miflè le Contrat focial , 
Vil en eût foupçonnérexiftence. Enfin , excédé 
Kle fes im^iStUôités, je pris le parti de lui cé- 
der , pour douze louis , mon extrait de la Paix 
4^Fpétuelle. Notre accord étoit , qu'il s'imprî- 
inerôit dans .fon journal ; mais fi-tôt qu'il fut 
pr^iriétairé de ce manufcrit, il jù^ea à propoîs 
de le faire imprimer à part , avec quelques re- 
tranchemens que le cenfeur exigea. Qu'èùf-ce 
ëtéfi j'y avois jointmon jugement fur cet ouvrage, 
dont , tiès-heureufement , je ne parlai point à 
M-tle- Baftide , & qui n'entra point dans nôtre 
mardiét Ce jugement eft encore ea manufcrit 
panxii mes papiers. Si jamais il voit le jour , 
43n y verra combien, les plaifanteries &r le ton 
fuffifant de Voltaire', à àe fujet, m'ont dû faire 
xire, moi qui voyois fi bien la portée de ce 
pauvre homme dans les matières politiques dont 
ilfe méloit de parler. 

Au milieu de mes fuccès dans le public, & 
ie la faveui:de$ dames, je me fentois déctiebir 
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i Thôtel de Luxembourg, non pas auprès de 
M. le Maréchal, qui feœbloit même redoubler 
chaque jour dç bornés & d'ahiitiés pour mol, 
mais auprès de madame la. Maréchale^ Depuis 
que je n'avois plus rien à lui lire , fon appaip- 
tement m'était moins ouvert ; &c , durant les 
Voyages- dç Montmorenci , quoique je jn^e pré* 
fentaïTe aflfez. exa^ement ^ je n? la vpyois plus 
guèces^'qu-à, table* IS/l^ place ;mêmf n[f,itti\t 
plus auffi marquée, à, çqt^ d'elj^. Compaq ette 
ne me Toffroit plus , cpi'eUç me.,pa,rloit: peu^ 
.& que je ,i^>vois pa§ non ]pli^. graod'ctefe'à 
lui dire , j*aimpi« amant pr^ttdi;*? jni^ iuçtp pk4a5 
.PU j'étois pljis àtaon:aife.^,furHtOut l^foifsrf^r^ 
machinalement, jq prenoisi;p^unà'ip§B t'h^bitudiP 
de me plactr plus près 4p rM-jte.>MftWÇl^yîrr 
. .A propos, du foir , je fn^^fouyije^pis :d*;a»toil: ^e 
que je ne foupois pas ^u château, >Ôc e^Htétoic 
vraldans|e coniimencen^eî^dç la ÇQnjK>Hfâni^ 
mai&3: comme M* de Luxembourg m éSnoit 
point^;.& ne.fç pettqit.p^ m^mfe à- tahk^JA 
arriva; de-là^, qu'au bc^uç 4e pljifjeutJ i!riQfav:& 
déjà, tr^s - fajfnttier d»ns :la .|i9^Q^,viç nîa^'voiB 
^nçQXe Ji^ip^is mapgé ^vfeC:lttl.4l'jettt la bonté 
d'efl feirfr;k\ remarque. CeUmei détermina d'y 
foupef gwlqu§fois quaod il yuvoit peu dempndei^ 
§c je , mt'en trou vois trè^->biei;i , ' vu qu'on:, dînoit 
prefqu'en Tair , &r , comm^.^ft dit /fuclé houiidû 
banc; au lien que le fouperj étoit très-lofag , 
çiarce qu!Qn $y repofoit ^y^t plai(ir au retour 
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d'une longtte promenade ; très-bon, pa^ttre que 
M* de Luxembourg àimoit k b^nnê chëre ; &c 
très-agréable , parce que iliadamedeLn^embourg^ 
en faifoit les honneurs à charmer. Sans cette 
explication , Vàa entendroit difficifement la fia 
d'une lettre de M. de Luxembourg , où il me 
dit qull fe rappelle , avec délices., nos prome- 
nades , fur-tout , ajoute-t-il , quand , en rentrant 
les foirs dam k cour, nous ny^t^ouvions point 
de traces de caroflès ; c^ed que , comme on 
paffbit tous les matins Fe râteau fur le fable de 
k cour ^ pour ef&cer les ornières , je jugeois , 
par le nombre de ces traces , du^ monde qui 
étoit furvenu dans f après-mfdi. 

Cette année 176I mit le comble aux pertes, 
continuelles que fit ce bon feîgneur ,, depuis que 
j'avois rhonneur de le voir ^ comme* fi les maux 
que me préparait k defttnée, euflfent dû com- 
mencer par rbomme pour qui j'avjois le plus^ 
d'attachement , & qui en étoit le plus digne*. 
, La première aimée , ifc perdit fa fcèar , madan^e 
k ducheflfe de Vitl^-oy î k féconde, il perdit ùl 
fille, taadanae k princefle de'Robeekvk troi- 
fième , il perdît, dans le duc de Monïmorenci ^ 
ton fils unique; &:, dans le conwede Luxem- 
bourg, fon petit- fils , les (eub 8€ derniers fou- 
tiens de fa branche &: de fba nom; Il ftipportat 
toutes ces pertes avec un courage/ apparent ?. 
mais fbn cœur ne ceffa de faigner en -dedans. 

tout le tefte de fa vie . & fx. fan té ne fit plue; 
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que décliner. La mort imprévue & tragique dé 
fon fils dut lui être d'autant plus fenfible ,, 
qu'elle arriva précifément au moment où le roi 
venoitde lui. accorder, pour fon fils , & de lui 
promettre, pour fon petit- fils, la furvivance de 
fa charge de capitaine des gardes du. corps. Il 
eut la douleur de voir s'éteindre peu-à-peu ce 
dernier enfant , de la plus grande efpérance j 
& cela, par Taveugle confiance de la mère au 
médecin , qui fit périr ce pauvre enfant d'ina- 
nition, avec des médecines pour toute nour- 
riture. Hélas î fi j'en euilè été cru, le grand- 
pere & le petit-fils feroient tous deux encore 
en vie.' Que ne di$-je point, que n'écrivis je 
point à M. le Maréchal i; que de repréfentations 
ne fis-je «point à madame de Montmorenci , fur 
le régime plus qu'auftère que , fur la foi de fon 
médecin , elle faifoit obferver à fon fils l Ma- 
dame de Luxembourg , qui penfoit comme moi ^ 
ne vouloit point ufurper l'autorité de la «mère r 
M. de Luxembourg , homme doux & foible , 
n'aimoit point à contrarier. Madame de Mont- 
morenci avoit , dans Briche , unfe foi dont fon 
ftls finit par être la viékime. Que ce pauvre enfant 
étoit aife quand il pouvoit obtenir la permiffion 
de venir à Mont-Louis avec madame de Bouf- 
fiers , demander à goûteir à Thérèfe, & mettre 
quelque aliment dans fon eftomac afiamé ! Com- 
bien je déplorois en moi-même les misères de 
la grandeur, quand je voyois cet unique héri- 
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ti^ d*uti fi grând'bieiï , d'un fi grand nom , 
de tant de titres & de dignités, dévorer v avec 
l'avidité d'un mendiant, un pauvre petit mor- 
ceau de pain ! Enfin , j'eus beau dire &^ . beau 
fùr^ , le médecin triompha , & l!enfant mourur 
de, faim. . 

La même confiance aux charlatans qui fitr 
périr le petit-fils, creufa le tombeau du grand^^ 
père , & il s'y Joignitde plus la pufilknimité de: 
vouloir fediffimuler les infirmités de l'âge. M. de 
Luxembourg avoir eu, par intervalles, quelque 
douleur au gros doigtdupiedj ilen eut une at- 
teinte à Montmorenci-, qui lui donna de l'in- 
ibmnie & un peu de fièvre. J'ofai prononcer; le 
mot de goutte > madame de Luxembourg me 
unça. Le valet-de-chambre, chirurgien de M. le 
IVlaréchal, fbutint que cen'étoit pas la goutte > 
& fe mit à panfèr la partie fouffraiate avec du 
beaume tranquille. Malheûreufement la^ douleur^ 
k calnui , & , quand elle revint , on lie manqua. • 
pas d'knployer le même remède qui l'avoir cal- 
mée : la conftitution s'altéra y les maux augmen- 
tèrent , & les remèdes en même raifon. Madame 
de Luxembourg, qui vit bien enfin que c'étoit 
la goutte, s'oppofà à cet ^infenfé traitement. Oà 
fe cacha d'elle , & M* de Luxembourg périt par 
fa faute au bout de quelques années, pour avoir 
voulu s'obÛiner à guérir. Mais n'anticipons point 
de fi Idii fur les malheurs : combien j'en ai 
d'autres à narrer avant celui-là ! 
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Il eft fîngulier avec qudle fitalité tout cô qat 
je poavoïs dire Se faire fembloit fait pour dé- 
plaim àMïJadfttoe de Luxembourg , lors méiti^ 
^^favsDis le-pJus à cœur de confferver fa bien* 
veiUsuxce: Les: affligions que M. de Luxembourg 
cprouvoit coup fur coup , ne faifoient que m*at* 
tathcrjà laijdavantage , &-par confêquent àma- 
dànaeid^ liuxembourgî'car ils m'ont toujours paru 
fiifincèrement unis , qucles fencimens qu'on avoit 
pour l*tm , s'étendoienÉ néceffairement à Tautr^ 
M; lé Mariçhal vieiUiflbit, Son aflîduité à la cour , 
let foiïK qu'ftH^ entraînoit, les chafles conti- 
'naeUe$v 1* fatigue, fur -.tout du fervice dtirant 
fon quartier , auroient demandé la vigueur d'un 
yeuneJbcnnme, & je ne voyois plus rien qui pût 
foutehir la fienne dans cette carrière. Puifque fes 
dignités devoieilt êi;re difperfées , & fon nom 
éteint après lui y peu lui impdrtoit de continuer 
une vie laborietife , dont l'objet principal avoit 
été de ménager, la faveur Hu prince kks enfant* 
Un jôiir que nous n'étions que nous trois, & 
qu'il fepkignoit des fatigues de la cour, en 
homme que fes pertes avoierit découragé ^ j'ofaî 
parler 'de retraite, & lui donner le oonfeil que^ 
Cyneas donnoit à Pyrrhus; il foupira, & ne ré- 
pondit pas décifivement/Maîs au premier mo- 
ment où madame de Luxembonig me vît en 
particulier, elle me relança vivement fur ce con- 
leil qui me parut ravoir allarméô. Elle ajouta 
une chofe dont jefenti^ la jutteffe^ & qui me fit 
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renoncer à retoucher jamais la même corde: c'eft 
que la longue habitude de vivre à la cour deve- 
poit un yrai hefoin , que c'étoit même en ce 
moment une diflSpation pour M^de Luxembourg, 
ôc que la retraite que je. lui confeillois fêroiir 
moins un repos pour lui qu'un exil, où l'oifiveté, 
Tennui , la triftelTe , achèveroient bientôt de le 
çonfumer> Quoiqu'elle dût voir qu'elle m'avoie 
perfuadé; quoiqu'elle dût compter fur la pro- 
meflè que je. lui fis & que je hit tins, elle ne 
parut jamais bien tranquillifëe à cet égard , 8c 
Je me fuis rappelle que, depuis lors, mes tête-à- 
têt^ avec M. le Maréchal avoient été plus rare^ 
& prefque toujours interrompus. 

Tandis que ma balourdife &c mon guignon me 
nuifoientainfi de concert auprès d'elle , les gens 
qu'elle voytoit & qu'elle aimoit le plus ne m'y 
fervoient pas. L'abbé de Boufflers fur-tout , jeune 
homme auflî brillant qu'il foit poflSble de l'être, 
ne me parut jamais biendirpoiéipour moi, &c 
non-feulement il eft le feul de la fodété de ma- 
dame là Maréchale*, qui ne m'ait jaia>ais marqué^ 
la moindre attention, mais j'ai cru m^appercevoir 
qu'à tQUs lés voyages qu'il fit à Montmorenci , je 
perdoirf quelque chofe auprès d'elle , & il eft vrai 
que^ faiis même qu'il le voulût , c'étoit affez d^ 
ià feule préfonce : tant la g«ce & le fel de fes 
gentillefl^ appefantiilbient encore mes lourds 
Jprppq/ltL Les. deux premières anfnées il n'écoît 
prefque pas venu à Montmorenci > fie par l'in- 
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dulgence de madame h Maréchale, ^ m'ëtois 
paflablement foutemi 5 mais fi-tôt qu'il parut un 
peu de fuite , .je fos écrafé fans retour. Paurois 
vpulu me réfugier fous fon aîle, & faire enforte 
qu'il méprît en amitié; mais la même'maufla- 
dérie qui me faiibit un befoin de lui plaire , m'em- 
pêcha d'y réuflîr, &: ce que je fis pour cela 
malradroitement acheva de me perdre'auprès de 
ntadame la Maréchale, fans m'Itre utile auprès 
de lui. Avec autant d'efprit il eût pu réuffir à 
tout , mais rimpofiibilité de s'appliquer êc le 
goût de la diffipation ne lui* ont permis d'ac- 
quérir que des demi-talens en tout genre. En 
revanche il en a beaucoup , & c'eft tout ce^qu'il 
£imt dans le grand monde où il veut bpiUer. il 
feit très-bien de petits vers, écrit très-bien de 
petites lettres , va jouaillant un peu dû ciftre , & 
barbouillant un peu de peinture au pafteL II 
s'avifa de vouloir faire le portrait de madame de 
Luxembourg; ce portrait étoit horrible. Elle pré- 
tendoit qu'il ne lui reflfembloit point du tout, & 
cda étoit vrai. Le traître d'abbé me confulta, & 
moi, comme un fbt & comme un menteur, )e 
diis que le portrait reflembloit. Je voulois cajoler 
l'abbé , mais je ne cajolois pas madame la Ma- 
j?échale, qui mit ce trait dans Tes regiftres, & 
l'abbé ayant fait fon coup , fe moqua de moi. 
J'appris par ce fuccès deinon tardif coup d'eflai, 
à ne plus me mêler de vouloir flagorner & flatter 
malgré Mioerve. 

Digitized by VjOOQIC 



L I V R E X 1. ^ I5J 

Mon talent étoit de dire aux hommes des vérités 
utiles, mais dures, avec aflez d'énergie & de 
courage ; il falloir m'y tenir. Je n'étois point né , 
je ne dis pas pour flatter , mais pour louer. La 
mal-adrefle des louanges que j'ai voulu donner , 
m'a fait plus de mal que l'âpreté de mes cenfures. 
J'en ai à citer ici un exemple fi terrible, que fes 
fuites ont non-feulement fait ma deftinée pour 
lereftedema^ie, mais décideront peut-être de 
ma réputation dans toute la pofférité. 

Durant les voyages de Montmorenci , M. d& 
Choifeul venoit quelquefois fouper au château. 
Il y vint un jour que j'en fortois. On parla de 
moi , M. de Luxembourg lui conta mon hifloire 
de Venife avec M. de Montégut. M. de Choifeul 
dit que c'étoit dommage que j'euffe abandonné 
cette carrière , & que fi f y voulois rentrer , il ne 
demandoit pas mieux que de m'occuper. M. de 
Luxembourg me redit cela 5 j'y fus d'autant plus 
fenfible , que je n'étois pas accoutumé d'être gâté 
par les miniftres , & il n'eft pas fur que , malgré 
mes réfblutions, fi ma famé m'eût permis d'y 
fonger, j'euflfe évité d'en faire de nouveau la 
folie. L'àlnbition n'eut jamais chez moi que les 
courts intervalles où toute autre paffion me laif- 
fbit libre; mais un de ces intervalles eût fuffi 
pour me rengagfer.Cette bonne intention de M. de 
Choifeul m'aflFedionnant à lui, accrut l'eftime 
que, fur quelques opérations de (on miniflère, 
j'avois conçue pour fes talens, & le paAede 
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Êimme en parriculier mè paxnt annoncer un 
homme d'état du premier ordre. Il gagnoit en- 
core dans mon efprit au peu de cà$ que je faifois 
de fes prëdéceffeurs , fans excepter madame de 
Pompadour , que je regardois cotnme une façdn 
de premier miniftrc; & quand le bruit courut 
que, d'eUè ou de lui, Tun dés deux ^xpulfe- 
rdit Tautre , je crus faire des vœux pour la gloire 
de la France, en en faifant pour que M. de 
Ctîoifeul triomphât. Je m'étois fenti de tout temps 
pour madame de Pompadour de l'antipathie, 
même avant fa fortune , je Tavois vue chez ma- 
d^une de la Poplinière , portant encore le nom 
de madame d*EtioIes. Depuis lors , j'avois été 
mécontent lie fon filence au fujet de Diderot , & 
de tous fes procédés par rapport à moi , tant au 
fujet des fêtes de Ramire & des Mufes galantes , 
qu'au fujet du Devin du village , qui ne m'àvoir 
valu dans aucun genre de produit des avantages 
proportionnés à fes fuccès , & dans toutes les 
occafions je Tavois toujours trouvée très -peu 
difpofée à m'obliger; ce qui n*empêcha pas le 
chevalier de Lorenzy de me propofer de faire 
quelque chofe à la louange de cette dame, ei> 
m'infinuant que cela pourroit m'être utile. Cette 
propofition m'indigna d'autant pKis , que je vis 
bien qu'il ne la fkifoit pas de fon chef , fâchant 
que cet honmie ,. nul par lui-même , ne penfe & 
ti*agtt que par Timpulfion d'iautrui. Je fais trop- 
peu me contraindre pour avoir^ pu kii cachet 
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ïffOTi cîédiîn ^^oùr fit propofîtion i ni à perfonne 
inon peu de 'penchant pour 1^ fiivofice ; elle le 
coimoiflfowi, j'en ëtois fur, & coàt 4ela mèlmt 
mon intérêt propre à iftoti ifacliflacion naturelle 
dans les' vœux que je Êûfois pool Mi de^ ChoifeuL 
* Piréveqù d'bftimepour £estkleûi,^iitoient to^ac 
l 3ce que je cohpiaiffoisdè lui^plwn de rôconnoil-^ 
fance poiaf iafcipipeiYokintéJ igniDratit:4^ailleiits 
<ians tnfeuMjMttte/fis goûts.Çi fa manière de vîvni , 
.je le.w^^aJxèois d'avanœ cùni^ro du 

publiéZ&'^xmc^; &: n^ettaçitïâdis:)ai dernière 
maiiiiàw Goptrat jbcial^i^'y^narquaij dam un 
^ feul trait, tJc'/quô je pneirfiMi'dei précédens mi- 
.ômilres^ debcelm qiii comii)'enô6i^à les é<;:jîpfer. 
Je iBànqiâii,oUttàs celte [occafidti-^ à ma plus 
Conftaiatf masiirae , 6c â» ptus^ fe nefongeai pas 
que qtïandî c^ jwut louer »&^ t)iiâtiler fdrtenxent 
dails uniIxnèDoe^iritîdé, iaàs:: tn^n^tner les gens, 
il faut tellenaent^^pptôpiSte Je lotenge à ^dtÎK 
, qu'elle •ri^arctei, ique le pte^iotbbmgeux amour- 
propre ne puiflfey troûW de^^qufiptoquo. JT^tois 
iJànlefltisrxkuis' unei fi folle ïéa!^ké , qu «il ne me 
' vint pas mês9eàrefpritquequélqif{iHpik prendre 
le chan^.Opnç^rra bientôt fi j'ews raife^. 
. Une delitt« chances ëi^t^iivoîr toujours dans 
mes liaifons des femm^w' auteurs. Je croyois afu 
moins parmi les graads éviter <tette chance. 
Point dû ^ tout; elle Hi*y fuivôk encore. Ma- 
dame de Luxetnbour^- ne fut pourtant janâà», 
que je fkchey atttîati di cette manie j mais ma? 
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dame la comtefle de Boufflers k fut. Elle fit une 
tragédie en profe, qui fut d*abord lue, promenée 
& prônée dans la Ibcieté de M. le prince de 
Conti, & fur laquelle non. contente de tant 
. d'éloges , elle voulut auffi me confulter pour 
avoir le mien» EUe Feut , mais modéré, tel que 
. le méritoit l'ouvrage.. Elle eut de plus Tavertiflc- 
ment que je cr^s lui devoir , que fa plèqe , inti- 
tulée /'^cto'£g^^firjt,avoit un très-grand rapport 
à une pièce angkrife, afiez peu connue , mais 
pourtant traduite^ intitula Oroonoko: Madame 
de BoufHers me remercia de l'avis ^ eh m'aflurant 
-toutefois que fa pièce ne reflembloit point du 
tout à l'autre. Je n'ai jamais parlé de ce plagiat à 
perfqnne au monde qu'à elle feule ^ &. cela pour 
remplir un devoir qu'elle, m'avoitimpofé} cela 
ne m'a pas, einpêçhé <ie me .rappeller fpuvent 
depuis lors le fort deîcelui que jremplit. Gilblas 
^rès de l'ardicvêque* prédicateur . ' » 

Outre l'abbé d^3oàfflers qui ,n4m^aimoit pas ^ 
. outre ^ladanie de Boufflers, auprèsi de laquelle 
j'avois des tçrt^ que les femmes ni^les^auteurs :ne 
pardoma^ent pas, tousjes autres amis de madame 
la Maréchale m'çnt toujours paru peu difpdfés à 
être des mieps, ;entr'autre*M,..le préfident Hai- 
jaault , lequel enrôlé parmi les auteurs , n'étpit pas 
exempt de leurs^kléfautsi entr'jiutres ^uffi ma- 
dame du Deftand :& n^ademoifelle de L^pinaflè , 
toutes deux en çrand^liaifon avec Voltaire, & 
intiimes ;ami«s de d'Akmbert » avec lequel k 
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derùière.a même fini par vivre , s'entend en tout 

bien & en tout honneur, & cela ne peut même 

s^enteiidre autrement. J^avois d'abord commencé 

à m'intéceflfer fort à madame du Défend, que 

la;perte-de les yeux faifoit aux miens un objet 

de commifération ; mais fa manière de vivre ,. fi 

contraire à la mieûne , que l'heure du lever de 

l'un étoit prefque celle du coucher de l'autre, 

fa paflSon fans bornes pour le petit bel-efprit , 

Timportance qu'elle donnoit, foit en bien, fait 

en mil, aux moindres torché-culs qui paroif- 

fqient^ .le defpotifme &c l'emportemept de Hés 

oracles >foni engouement outré pour ou comre 

toutes chofes , qui ne lui permettoit de parler de 

rien qu'avec des convulfîons, fes préjugés i»- 

croyables, fbn invincible;obûinati6n, l'enthoa- 

(iafmç .4e déraifon où là. pbitoitl'opiniâtteté de 

fes )ugQitiens> paflîonné^i tout cela me rébut^ 

bientôt dcfs foins que je vo^lois lui rendre-, ft 

1^ négligeai , elle s'en afçerçut 5 c'en fut aflek 

pçur ia^mettreen fureuri .& quoique je feritiflfe 

a0èzcambieaune femme deice caraâère pouvoir 

être à craindre , 7'aimai mieux encore m'expoièr 

au flé^ude fa haine qu'à celui de fon amitié. » 

Ce n!étôît pas affez d'avoir fi peu d'amis dans 

lafociété de madam© de Luxembourg, fi je 

a'avots des ennemis dans fa famille. Je n'çii eo^ 

qu'on , mais qui , par la pofîtion où je metrouvp 

aujourd'hui ,> en waut ceèt. Ce n'étoit zSvaé^ 

ment pas M. le duc.de Vdlbroi fon frère; can^ 
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non-feulement il iri'ëtoit venu voir, niais il 
in*avoit invité plnfieurs Ibis d'aller à Vifleroy, 
&, comme j'avbis répondu à cette invitation 
avec autant de refpeâ: &• d'honnét€ité qu^ 
m'àvoit été pcffible > partant de ce^e répoi^ 
vague comme d'un confentement, il avoic ar-»^ 
langé avec M. & macjame de Luxembourg un 
, voyage d'une quinzaine de jours , dont J6 devois . 
être, & qui me fut piopofé. Comine les foins 
qu'exigeoit ma faiité né mè permettoient pai 
alors de me déplacer fans rifque, je priai itton-*- 
lîeur de Luxembourg de vouloir bieh liiô dé- 
^3^er. On peut voir par fa réponfe que cela 
it fit de la meilleure grâce du moddey i^ mon^ 
iieur de Villeroy ne m'en témoigna pas .m^^inis 
-de bonté qu'^paravant. Son neveu' &r'(on \Ài\h 
4âer ^ le jeune marquis dé Villeroy , ne participa 
pas à la bienv^ance dont mliQnorôit fon oncle, 
là atiffi, je Tavoue,, au refpeéfc que j'aivciiS'pôlir 
lui. ^es airs iyentés me le raidirent ^infupporw. 
ttable, & mon air froid; m^actira fbn avè^<^ 
Il fit même , un foircà^^rable^ ' une iimcafmle 
«kmt jô me tirai mal, pairô que '|e ïins bété , 
fans préfence d'e%n^, &: que la' colère V^^^ 
d'aiguifer le peu que- j'en aï, me l'ôte. J'avois 
tiin chien qu'on m'avoit donné tout |êune \ 
;prefqu'i moti arrivée à l'Henniaige'; ^ que 
j^^vds alors appelle iucQe. chien /non beau, 
ifmi rare en i^ cJ^èce , duquel j'avois ^it 
^on compagnon^, mon ami^ ic qui ce)i^ine<r 
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iSïëht: mëritoit mieux ce titre ique la plupart de 
fceuX qui l'ont pris, étôit devenu célèbre ad 
château dfe Môhtmbretici par fbn naturel aimant, ' 
fenfible , i5^ par rattafchenifeht que nous avioris 
•l'mi pouf Tautfe i hiais pitr uhe pulîllaniiTiitS 
fort fôttfe , l'a vois change foh nom eh tèlui de 
turc y combe s'il ti^ avbit pas des i-nuliitudes 
tJe chiens qui s'apj)ëllènt marquïs^ fahs qu'atiCufl 
marquis s'en fâché. Le màrqùîs de Villefôy , qu'î 
fut ce chahgehient de faôin , me pbufla tèllemetit 
là-deflûs , que je fus obligé de tenter en pleirie 
table ce que j'avois faitl Ce qu*il y avôlt d'ôf- 
f enfant pour le nom de duc j dani cette hiftôire , 
n'étoit pas tant de le lui avoir donné que de 
le lui avoir ôté. Le pis fut qu'il y avbit là pïti- . 
fieurs ducs ; M. de Luxembourg 1 ëtoit, fon fik 
rétoit , le marquis de Villëroy fait pour le dé- 
venir , & qui réft flinjôut-d'hul ; jouit at^ec une* ^ 
Cruelle joie de Tembartas 6ù il hi*av6it mis ; & 
cie TefiFet qu ayoit produit Cet eiiibârras; On ' 
iii'aflura le lendemain que fa tante Tavôît V\^é- 
ment taticé là-deffus, & Ton peut ;ugér fi cette 
réprimandé, en la fitppofant réelle, a dû beau- 
coup taècorhmoder me'S affaires auprès de lui;^ 
Jenaytfis pour a[p|)ui Contre tout cela , tant 
à rhôt^i de Luxembourg qu'aïf Temple ,* que 
le feul chevalier de L.;...y, ijuî fit profeflîon 
d'être mon ami j niais il Tétôit encore plus àé 
d'Alembert ,, à l'ombre duquel il paflbit chez:' 
les- femmes po.ur>^ uo ^grand géomètre; Il éx^% 
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d'ailleurs le figisbée , ou plutôt le complaffapc 
de madame la eromreffe de Boufflefs , très-amie 
elle-même de d'Alenlbert , & lé chevalier de 

L y n'avoît d'exiftence & ne penfoit que par 

elle. Ainfi, loin que j'euffe au-^^hors quelque 
contrepoids à mon ineptie , pour me foùtenir 
auprès de madame de Luxembourg, tout ce • 
qui Tapprochoit fembloit concourir à me nuire 
dans fon efprit. Cependant, outre l'Emile dont 
elle avoit voulu fe charger, elle me donna daûs 
le même temps une autre marque d'intérêt ^ 
de bienveillance , qui me fit croire que, même 
en s'ennuyant de moi , elle me conferveroit 
toujours l'amitié -qu'elle m'avoit tant de fois 
promife pour toute la vie* 

Si-tôt que j 'a vois cru pouvoir compter fur 
ce fenrimentde fa part, j'a vois conrimencé par 
fouiager mon cœur auprès d'elle de Taveu de 
toutes mes fautes , ayant pour maxime invio-^ 
lable avec mes amis, de meniontrer à leurs 
yeux exadement td que je fuis, ni meilleur ^ 
ni pire. Je lui avois déclaré mes liaifons avec 
Thérèfe, &■ tout ce qui en avoit réfulté-, fans 
omettre de quelle façon ) 'avois difpofé' de met 
enfans.. Elle âvoit reçu mes conf^ffions très^ * 
bien , trop bien même , en m'épargnant les cen- . 
fures que je .méritois ; & ce qui m'émut fur- 
tout vivement, fiit de voir les bontés qu'elle 
prodiguoit à Thérèfe , lui faifant de petits ca--^ 
deaux , l'envoyant chercher , l'exhortant à l'allée 
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voir, la recevant avec cent cardfïes & Fem- 
traffànt très -ibuve^nt devant tout le monde. 
Cette pauvre fille étoû dans des tranfports dts 
joie & de reconnoiflance qu'aflurëmentje par- 
tageois bien, les amitiés dont M. & madame 
de Luxembourg me combloieht en elle, me 
touchant bien plus vivement encore que celles 
qu'ils me faifoient direârement. 

Pendant - afiez long-temps les chofes ' en ref- 
tèrent-là y mais enfin madame la Maréchale 
poufla la bonté jufqu'à vouloir retirer im de 
mes enfans. Elle favoit que j'avois fait mettre 
un- chiffre dans les langes de l'aîné, elle me 
demanda le double de ce chiflre ; je le lui 
dbnnai. Elle employa, pour cette recherche , 
Laroche , fon valet de chambre & fon hommcJ 
de confiance , qui fit de vaines perquifitions 6c 
ne trouva rien , quoiqu'au bout de douze odJ- 
quatorze ans feulement , fi les regiftres des enfans-^ 
trouvés étoient bien en ordre , ou que la recher- 
che eût été bien faite , ce chiffre n*eût pas dû 
être introuvable; Quoi qu'il en loit, je fus moins 
fâché de ce mauvais fuccès que je ne Taurois 
été , Il j'avois fuivi cet enfant dès fa naiflance/ 
Si, à laide du renfeignemeilt, on m'eût préfeilté 
quelqu'enfant pour le mien , le doute fi ce rétoit ' 
bien en effet, fî on ne lui en fubftituoit point 
urf autre, ipà'eût reflTerré le cœur par l'incer-' 
titude , & je n'aurois point goûté dans tout 
ion charmé le vrai fefttiment de la nature : il 
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a befoin , pour fe foutemr ^ au moins durant 
fenfance , d'être appuyé jfur rferabitude. Le long 
éloignemeiit d'un enfant^qu'on ne connoît pas 
encore , afibiblit^ aïiéantit enfin les fentimens 
j^ternels èc mztétùeïs , &r jamais oit ii 'aimera 
cehii qu'on a mis en nourrice, comme Celui 
qu*on a nourri fous fes yeux. La réflfexion que 
je fais ici peut exténuer: mes torts dans leurs 
tffets, mais- c'eft en les aggravant dans kut 
Source. ' 

Il n'eft peut-éffe pas inutile deremarquèf que, 
par Tentremife de Thérèfe, ce mên>e Laroche^ 
fit connoiflance avec madame ^e Vafleur , que^ 
Grimm continuoit de tenir à Deuil à la porte 
de la Chevrette , •& tout près de Montmo- 
'xenci. 
- Quand je fus parti , ce fut par M.- LarocïrfJ 
que je continuai de faire remettre à cette femn*^ 
l'argent que je n'ai point cefTé de lui envoyer ^ 
^ je crois • qu'il ki portoit auffi fouvent des 
préfens d& la part de 'madame la Maréchaie} 
ainfî elle n'étoit sûrement pas à plaindre , quoi-^, 
qu'elle fe plaignît toujours, À Tégard de 
Grimm, comme je n'aime point à parler des 
gens que je dois haïr , je n'eft parlois jamais 
à madame de Luxembourg que malgré moi s 
mais elle me mit plufieuts fois fur fon chapitre^ 
fans me dire ce qu^elle ea penfoit, & fans me 
Uifler pénétrer fi cet homme ëtoit de fà connoîf-* 
f^uc^ ou non. Comme. U réfervc avec les $W9i 
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^qu'on ^ime , & qui n'eh ont point avec nous, 
H^eft pas de mon goût , fur-tout en ce qui lef. 
regarde, j%i depuis lors penfé quelquefois i 
jCelb-là , mais feulement quand d'autres évènis- 
mens ont rendu cette réflexion naturelle* ^ 

Aprè« avoir demeuré long-temps fans entendre 
:parler de r^mile , depuis que je Tavois remisa 
madame de Luxembourg , ^'appris enfin que le 
marché en étoit conclu à Paris avec le libraire 
I)uchefne, &: par celui » ci avec le libraire 
Néaulme, d'Amfterdam, Madame de Luxem- 
bourg m'envoya les deuK doubles de montrait© 
avec JDuchefne, pour le$ fîgner. Je reconnus 
récriture poul: êtr^ de la même main 4ont. 
étDient*celles des lettres det M. de Maksherb^s 
qu'il: ne m'écriyoit pas de fa propre màia^ Cçtte 
'^certitude que mon traité fé faifoit dç l^vw & 
Jfeus les. yeux du magîftrat , mç h fit figner 
avec confiance. Duchefae me donnait de çc 
manufcrît fix niiUe frailcs , la v^oitiè eomptant j, 
&, je crois, cent ou deux cents exemplaires. 
Après avoir figné les deux doubles , je les ren- 
voyai tous deux à madame de Luxeiïibourg 
qui lavoit ainfi défiré :- elle en donna un à 
Duchefne, eHe garda l'autre au lieu de. mç le 
rénvQyer , &: je rc- Tai iamais^ revu, 
, La eciôiloiffànçç de ML: & de madsme de 
Luxembaurg, ea faifaiit quelque^ diverfibn à 
•ou pr^j^t de retraite j tie m'y rvoitpas fait 
w«9acer* Mêm^ au içmp;»' de ma plus grande 
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faveur iiiprès de madame la Maréchale , j'avoîf 
.toujours fenti qu'il n^y avoit que mon fincèoç 
attache|nent pour M. le Maréchal & pour lefle^ 
qui pur me rendre leurs entours fupportabfes,, 
& tout mon embarras éfoit de concilier ce même 
attachement avec un genre de vie plus conforme 
•h^ mop goût & moins contraire à ma. famé\ 
q\!t^ cette ,gene & cqs foupers tenoient dans 
une àlféjation coptinuel^e , malgré tous les foins 
qu'on apportoit à jip pasm'expofer à la dé- 
rapger j car fur ce point ^ comme fur tout autre, 
les attentions JFurent pouiTées auffi loin qu'A 
étoit poffible , &, p;Lr exemple , tous hs ioirs 
après fouper, M. le Maréchal qui s'alloit cou^ 
cher de bonne heure, ne manquoit pas de m em- 
mener bon gré malgré , pour m*aller coucher 
aufiî. Ce ne fut que quelque temps avant ma 
cataftrophe qu'il ceflk, je n^ fais pourquoi , 
d*a voir cette attentioa 

Avant mênae d'apperçeyoir le refroidiflement 
de tnadame la Matéch^îe , je d^firois , pour ne 
m'y pasexpofer, d'exécuter mon ancien projet; 
mais Içs. moyens m^^. manquant pour cela^ je 
fus obligé d'attendre la conclufioQ du traita 
de l'Emile , & , en attendant, je mis U der- 
nière main au Contrat focial , &• l'envoyai à 
Rey, fixant le prix de ce manufcrit à miHe. francs^ 
qu'il. me donna. 

Je. ne dois peut - 4tre pas om/^tre .un petit 
fait qui regarde ledit manufcrit^ Je le reipij bioo 
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cacheté à Duvioifin , miniftt-e du pays de Vaud^ 
& chapelain de l'hôtel de Hollande , qui me 
venoît voir quelquefois, & qui fe chargea de* 
Fenvoyer à Rey , avec lequel il ëtoit en liaifon» 
Ce manufcrît , écrit en menu caraâtère , étoit. 
fort petit, & ne rempliflbit pas fa poche. Ge-- 
pendant, ettpaflànt là barrière, fon paquet tomba^ 
je ne fais comment , entre tes mains des comnlis 
qui l'ouvrirent , Texaminërent & le lui rendirent 
enfuité, quand il l'eut réclamé au nom de 
Fambafladeûr : ce qui le mit à portée de le lire 
lui-même, comme il me marqua naïvement 
avoir fait , avec force éloges de l'ouvrage , & 
pas un mot de critique ni de cenfure , fe ré^ 
fervant fans doute d'être ïë vengeur du chril- 
tianifme lôrfque l'ouvrage auroit pa»u. R reca- 
cheta le maaufcrit & Tenvoya à Rey. Tel fut 
en fubftance le narré qnll me fit dans là lettce 
©ù il me rendit comptede cette affaire, & c'efl: 
i»ut ce que j'en ai fu*. 

Outre ces deux livres &: mon Didionnai^pe de 
mufique, auquel fe travaillois toujours de temps 
en tempS', j'avois quelques autres écrits de 
moindre; importance tous en état de parortre,' 
& que je me propofois de donner encore , foit 
féparéiRient , foit avec mon recueil général , fi 
je Tentreprenois jamais. Le principal de ces- 
écrits dont la^plupart font eHCoreen manufcrit 
dans les mains de Dup...-.^ étoit un Eflai fur - 
l'origine- dçs laïques ^ que je fis lire à M* dé 
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Malçsherbes & au chevalier de L.....y quim'tii 
4it du bien, h comptpis quç tomes ces pro:; 
durions r^flqnibléQS me, v^iudroient au mpins, 
tous frais faits, un capital de huit à dix mille 
francs , que je voulpi^ placeç en rente viagère , 
t;ipt fur iT^a t^^e. que fur celle dç ^.'hérèfe > après 
gupi uQus irions , çompife je l'ai dit , vivre, 
içnfemble au fond dç quelque * province , fans 
plus pcpuper le public 4^ «ipi, & fans plu^ 
in*oçcuppr moi-m|m« d'autre chofe que d'-ache- 
yer paifiblemçnt iï\a carrière, ^.continuant det 
faire autour de moi tout le. bien qu'il m'étoit 
"^pqffible, & d'éçriçe a ïoiiir les mémoûro. qu6 
jp méditois. 

'Tel étoit mon projeta, 4o^t we générofité 
de Rey , que je ne dois pas taire. , vint faci- 
liter encore Texécution^ Ce Ubraire. , dont oa 
xn^ difoit tf nt de mal à Paris , eft cependant , da 
tpus, ceux avçç qui j'ai eu à faire , le feul dont 
J'aie eu toujours à. ^le Ipuêr. Nous étions , à 
i^a v^étï^é y . fpuvpnt ep querelle fur l'exécution 
de mçs ouvrages ; il ëtpit étourdi , j'étpis em-t 
gorté, Mais er\ matièr^ d'iutéjcêt & de procédés , 
qui, s'y. fapporte.nt: , qupique je. n'aie jamais fait 
avec lui de traité en forme , je l'ai toujours 
tjÇouvé plein d'^^xaditudet, & de probité. Il eft 
i;pêmç *uffi le f€iul qiy m'ait avoué franchement 
qu'il faifoit bifn fès afiaires avec moi , & 
^uv^jit il m'^ dit qu'il roè devoit Êi fortune^ 
^\ ftf^^Ht 4e. vc^ ^çe part, N^pwiX^^f: 
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sxer^er dire^ement avec moi fa gratitude , il 
voulut me- la témoigner au moins dans hia 

, gouvernante^ à laquelle il fit une penfion viar» 
gère de trois cents francs, exprimant , dan^ 
Taélé , que c'ëtoit en reconnoiflânce des avant; 
tages que je lui avois procurés. Il fit cela de 
lui à moi , fans oftèntation , lans prétentipn , 
fans btuit 5 & fi je n'en avois parlé Je premier 
atout le mond^ , perfonne n'en auroit rien 

/ fu. Jefus fi touché de ce procédé, que depuis 
lors je me fuis attaché à Rey dHme amitié vé- 
ritable. Quelque temps après il me défira pour 
parrain d'ua de fes enfans , j'y confentis j &c 
l'un de mes regrets , dans la iîtuation où Toiî 
m'a réduit , eft qu'on m'ait ôté tout moyen 
de rendt;e déformais mpn attachement utile i 
ma filleule & àfes parens. Pourquoi , /fi fenfible 
à la modefte générofité de ce libraire , le fuis- 
je fi peu aux bruyans empreffemens de tant de' 
^ns hauç huppés , qui rempliffent pompeu- 
fcment l'univers dû bien qu'ils difent m'avoit 
voulu jfkire , & dorit je n'ai jamais rien fenti ï 
Eft-ce leur faute ; eft-çe la mienne ) Ne font- 
ils que vaim^ y ne ftiîs - je. quHiigrat ? Lecteur 
fenfë, pefez, 4^cidçfL\ pour mot, je metàrs. 

Cette- peafîon fut j^ne gçande reflburce pou r 
rentretieodeThérèfe, & un grand foulagement 
pour mok Mais, air refte , j'étois bien éloigné 
4*en tîr«r. Un profit direél pour moi-même, 
pon c pjiw; qo^ ^ tous les cadeaux qu'of^ lui; 
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Elle a toujours difpofé de tout e]le - mép[ie«^ . 
Quand je gardois fon argent , je lui en tenois^ 
un fidèle compte , fans janîais en mettre uit 
liard à notre commune dépenfe , même quand 
elle étoit plus riche que moi z Ce qui eji, i mpi, 
€Jl à nous y lui difois-je \ & ce qui ejlà tolefi àr 
tai Je n'ai jamais ceflp de me conduire avec 
elle félon cette maxime, que je lui ai fcuvent 
répétée. Ceux qui ont eu la bafleflc de m'ac-^ - 
cufer 4e recevoir ',. par ks mains, ce. que. je 
refufois dans les miennes , jugeoient faris douta 
de mon coeur par les leurs, & me connoiflbient 
bien mal. Je mangerois volontiers avec elle le 
pain qu'elle auroit gagné, jamais celui qu'elle 
auroit .reçu. J ei> appelle , fur ce ppint , à foa 
témoignage , & dès - à - préfent , & lorfque , 
félon le cours de la nature , elle m'aura fur- 
vécu. Malbeureufement elle eft peu entendue 
çn économie à tous égards, peu foigneufe & 
fort dépenfière , non par vanité m par gour-^ 
mandife^ mais par négligence uniquement. Nul 
n*eft parfait ici-bas > ^ puifqu'il fa^ut que fè». 
excellentes qualités foient rachetées , j^'aime- 
inieux qu'elle a,it des défauts que des ,vioes ,. 
quoique ces défauts nous faflSjnt encore^ plu$,' 
de mal à tous deux» Les foins que j'ai pris 
pour elle , comme fadis pour man^an y de lut 
accumuler quelqu'ayance qui pût un jour lui 
fervir de reflfpurce , font inimaginables t nuii 
ce furent toujours des foins pa?dus« 
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Jamais elles n'ont'compté ni l'une ni Taûtré 
avec elles-mêmes , & s malgré tous mes efforts , 
tout eft toujours parti à mefure qu'il eft venu* 
Qûèiqde fimplement que Thérèfe fè mette , 
jamais la penfion de-Rey ne lui a fuffi pour Ce 
niper , que je n'y aie encore fuppléé du mien l 
chaque, année. Nous ne fommes pas faits , elle 
ni moi ,, pour être.jamais riches , & je ne comptd 
afliirément pas cela parmi nos malheurs. 

Le Cqntrat Social s'imprimoit aj3èz rapi- 
dement,..Il n'en ëtoit pas de même de l'Eitiilé; 
dont j'attendois la publication pour exécutef 
la retraite que je méditois, Duchefne m'en- 
voyoit; de.temps à autre des modèles d'im- 
preffion , pour choifîr; quand j'avois choifi , 
au Héu de commencer , il m*en envoyoit encore 
d'autre^., Quand enfin nous fûmes bien déter- 
minés furie format , fiir le caraftère , & qu'il 
avoit déjà plufieurs feuilles d'imprimées; fut 
quelque ^ger changement que je fis fur uneî 
épreuve , il recommença tout , & au bout de 
fix mbjs nous nous trouvâmes moins avancés 
que le premier jour. Durant tous ces eflais je 
vis bien que l'ouvrage s'imprimoit en France , 
ainfî qu'en Hollande , A* qu'il s'en faifoit à4a- 
fois deux éditions. Que pouvois - je faire ï Je 
n'étois plus maître de mon manufcrit. Loirf 
d'avoir trempé dans l'édition de France , je 
m'y étofs toujours oppofé ; mais enfin , puifque 
cette édition fe faifoit bon gré^ malgré moî^ 
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& piiifqu'elle f^rvpit 4e modèle à l'autre , il 
falloit bien y jetcer ks yeux , & voir les 
^preuves , pour ne pas laiQer eftropier & de- 
JJgurer »ipn livre. D'ailleurs l'ouvrage s'im* 
priirioit tellement de l'aveu du magiftrat , qtw 
c'étoir lui qui dirigéoit en quelque forte 
lentreprife, qu'il m'écriyoit très-fouvent, &c 
qu'il vint me voir ipêine , à ce fu^et , duns 
une occafion dont je vais parler à llnftant. 
^ Tandis que Duchefne avançbit à pas de 
torçue , Neaulme , qu'il reienoic , avançoit? 
encore plus lentement. On ne lui envoyoit pas^ 
fidellement les feuilles à mefyre qu'elles sinv- 
primpient. Il crut appercevoir de la rufe dans 
la jnanoçuvre de Duchefne , c'eft - à - dire ; de 
Guy, qui faifoit pour lui \ &,• voyant qu'on 
n'eîtécutoit pas le traité , ïl m'écrivit lettres fur 
lettres , pleines de doléances Ôc de griefe , 
auxquels ^e pouvois encore moins remédiée 
qu'à ceux que ^'avois pour mon compte. Son 
ami Guérin , qui me voyoit alors fort fouvent , 
çae parloit inceflamment 'de œ Kvre y mais 
toujours avec la plus grande réierve. Il favoit 
& ne favoit pas qu'on l'imprimoit ei^ France^ 
il favQÎt & ne favoit pas que le magiftrat s'en 
mêlât ; eiî me plaignant des embarras qu'alloit 
me donner ce -livre , il fembloit m'accufer 
d'imprudence , fans vouloir > jamais dire en 
quoi elle confiftoit ; il biaifoit &: tergiverfbife 
J^s çeffe : il fetp^l^it ne pader que pour m^ 
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^irè parler^ ^^a fëeurité , pour lors , étbit fi 
complète, que je ripis Ai ton circonfpeâ: &f: 
myftérieux qull mettoit à cette a0kiré ^ comme 
d'un tic contraire chez les mihiftc^s & les 
magiftraos , dont il fréquentoit aflez les bu- 
reaux. Sûr d'être en règle à tous égards fur 
cet duvragi? , forteii^ent perfuadé qu'il avoit 
non - feulement Tagrément &ch protediôn dit 
magiftrat , mais même qu'il mëritoit & qu'il . 
avoit de même la fav0ur du miniftère , ;e me 
félicitois de mon courage à bien faire, & je 
riois de. mes pufiUanimes amis , qui paroiffbient 
^'inquiéter pour moi* Duclos fut de ce nombre^ 
& ji'avoue que ma confiance er> fa droiture 
& en ks lumières eût pu tn'allarmer à foiît 
exemple, fi j'en avois eu moins dans l'utilité 
de l'ouvrage &^ dans la probité de (es patrons» 
Il me vint voir de chez M. Baille, tandis que 
l'Emile étoit fous preffej il m'en parla: je lui 
lus la prqfeffion de foi du Vicaire Savoyard* 
Il l'écouta très-paifiblement , &, ce me femble^ 
avec grand plaifin II me dit , quand j-'eus finij: 
Quoi ! citoyen \ cela fait partie d'un livre qu'on 
imprin\e;à Paris ï Oui , lui dis -je ^ &: ton 
deyroit. l'imprimer au Louvre, par ordre du 
roi. J'en conviens, me -dit-il, mais faites * moi ^ 
le pkifir de ne dire à perfonâe que vous m^aye*^ 
lu ce morceau, 

Cette frappante manière de s'exprimât voff^ 
forprtt fans m'efeayei:, Jr favoi* q^i«' P^«fc#t. 
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voyoit beaucoup M* de Male^erbês.)'éus peine 
à concevoir comment il penfdit fi diÔëremment 
que lui fur le même objet. 

Je vivois à Môntmorénci depuis plus dé 
quatre ans , fans y avoir eu un feul jour de. 
bonne fanté/Quoîquè rair y Toit excellent , 
fes eaux y font mauvaifes, & cela peut très- 
bien être une des caufes qui contribuoierit à 
empirer mes maux habituels. Sur la fin de 
Eautomne 1761 , je tombai tout-à-fait malade, 
& fe paflai l'hiver entier dans dés fouffrances 
prefque fans relâche. Le mal phyfique , aug- 
ipenté ^ar mille inquiétudes, me lès rendit auflî 
plus fenfibles. Depuis quelque temps , de fourds 
& triftes preflentimieris me troùbloient fans 
que je fufle à propos de quoi. Je recerôis des 
lettres anonymes allez Singulières , & même de^ 
lettres Cgnees , qui ne 'rétoient guères moins. 
J'en reçus une d'un cônfeiller ^ti parlement de 
Paris, qui , mécontent de la préfente confti- ' 
tution des chofes, & n'augurant pas bien des 
fuites , me confultoit fur le choix d'un afyle , 
à Genève ou en Sûifle , poui^ s'y retirer avec 
fa famille. J'en reçus une de M. de ..... .^ 

préfident à. mortier au parlement dé ..... , 

lequel me propofoit de rédiger , pour ce parr 
lement qui ^ pour lors , étoit mal a:vec la cour, 
des mémoire^ & remontrances , offrant de me 
fournir tous les <locumens & matériaui dont 
j^urois befoin pour cela^ 
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Quand je foufte , je fuis fujet à rhumeun 

J'en avois en recevant ces lettres, j'en m^s dans 

les réponfes que j^'y fis , refufant tout à plat 

<:e qu'on me demàndoit : ce refus n'eft aflli- 

rément pas ce que je me reproche , puifque 

ces lettres pouvoient être des pièges de mes 

ennemis (*j , &: ce qu'on me demàndoit étoit 

contraire à des principes dont je voulois moins 

- nie départir que fâmais. Mais pouvant refufer 

avec aménité j je refiifai avec dureté , & voilà 

en quoi j'eus tort. 

On trouvera parmi mes papiers les deux 
lettres dont je viens de parler. Celle du con- 
feiUer ' ne me furprit pas abfolument , parce 
'que je penfois comme lui & comme beaucoup 
d'autres, que la conftitution déclinante me*- 
naçoit la France d'un prochain délabrement 
Les défaftres d'une guerre malheureufé qui , 
tous , venoient de la faute du gouvernement ; l'inr; 
croyable défordré des finances , les tiraillemens 
continuels de radminiftraticn , partagée juf-' 
qu'alors entre deux ou trois minidres, en guerre 
ouverte Tun avec l'autre, & qui, pour fe nuire 
mutuellement , abîmoient. le royaume ; lé mé- 
contentement général du peuple &: de tous les 
ordres de Tétat : l'entêtement d'une fenime ôbC- 
tiiiée , qui , facrifîant, .toujours à fes goûts fe$ 



(*) Je favoîs, par exemple, que le préfident de.,:., 
étoît fort lié avec les Encydopédiflss 6c les H 5* 
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iiimières , fi tant & qu*elle jen eut , ëcartoif 
pirefque toujours des emplois les plus capables ,- 
pour placer ceux qui lui plaifoient le plus r 
toiit concouroit à juftifier la prévoyance du 
cbnfeiller , èc celle du publit , ik la mienne. 
Cette prévoyance mé init même plufieurs fois 
eri balancé , fi je nfe chercherois pas moi- 
même un afyle hors du royaume , avant ler 
troubles qui lèinbloieht le menacer ; mais raf- 
liiré par ma petitefle & par mon humeur pai- 
fible , je crus que dans la folitude où je vouloif 
vivre , nul orage ne pouvoit pénétrer jufqu'à 
moi; fâehé feulemenrque dans cet état de choies/ 
Mi de Luxefaibpùrg fe prêtât à des eommiffions 
qlii devoieM le faire moins bien vouloir danr 
{'qïï gouvernement , . j'aUrois voulu qu'il s'y 
ménageât ,. à tout événement, iine retraite/ 
s'il ârrivoit que la graiidé ihachine vînt àr 
trouler , comme cela paroiflbit à craindre dans 
l'état a<ftuel des chofes j & il me paroît encore 
à préfent ifidubitable que fi toutes les rêner 
du gouvernement ne fuflent enfin tombées dans* 
une fede main , la monarchie frahçôile feroit 
maintenant àùx abois. 

Tzndk qi?e mon état einpiroit, Timpreffion 
de l'Emile /e raléntifloitj fli: fut enfin tout-à- 
faic fufpendùe , faiis que je puflfe en apprendre 
ia raifon , fans que Guy daignât plus m'écrire 
fil nie" répondre ^ fans que je pufle avoir deff 
tU^tkv4Ïlé^d^;^tTÙmiiôJ ni rien fav^ir de ce qu( 
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fe paflbit , M, de Malesherbes étant pour lofs 
à la campagne. Jamais un malheur, quel qu'il 
foit , ne me trouble &: ne m'abat , pourvu que 
je facfie en quoi il confifte j mais mon pen- 
chant naturel eft d'avoir peur des ténèbres : je 
redoute & je hais leur air noir, le myftère 
m'inquiète toujours , il eft p^r trpp antipa- 
thique avec mon naturel ouvert julqu'à l'im- 
prudence. L'afpeél du monftre le plu5 hideux 
m'effraieroit peu , ce me femble -, mais fi j'entre- 
vois de nuit une figure fous un drap blanc, 
j'aurai peur. Voilà donc mon imagination qu'^1- 
lumoit ce long filence , occupéç à me tracer 
des fantômes. Plus j'avoisàcœur la publication 
de mon dernier & meilleur ouvrage , plus, je 
me tourmentois à chercher^ ce qui pouvoit l'ac- 
crocher, &r toujours portant tout à l'extrême, 
dans la fufpênfion de l'impreffion du livre, j'en 
croyois voir la fuppreffion. Cependant, n'en 
pouvant imaginer ni la çaufe, ni la manière^ 
je reftois dans l'incertitude du monde la plus 
cruelle. J'écrivois lettres fur lettres à .Guy, à 
M. de Malesherbes , à. madame de Luxem- 
bourg ; & les réponfes ne venant point , ou 
ne venant pas quand je les attendois, je me 
troublois entièrement ^ je délirois. Malheureu- 
femerit j'appris , dans le ipême-temp^ que Je 
P. GriÇet, jéfuite, avoit parlé de l'Emile, & en 
avoir rapporté des paflagçs. A l'inftant'mon ima- 
gination part comme un éclair,, & me .dévoilp^ 
Tome ir. h 
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• tout le myftère d'iniquité : j'en vis la marche 
auffi clairement , auffi sûrement que fi elle 

^ m'eût été révélée. Je me figurai que les jéfiiites , 
furieux du ton méprifant fur lequel j'avois 
parlé des collèges», s'étoient emparé de mon 
ouvrage , que c'étoient eux qui en accrochoient 
l'édition , qu'inftruits par Guerin , leur ami , 
de mon état préfent, & prévoyant ma mort 
prochaine , dont je ne doutois pas , ils vou- 
lôieht retarder TimprefGon jufqu'alors , dans le 
deffein de tronquer, d'altérer mon ouvrage, 
& de me prêter , pour remplir leurs vues , 
des fentimens différens des miens. Il eft éton- 
nant quelle foule de faits & ^de circonftances 
vint dans mon efprit fe calquer fur cette folie , 
& lui donner un air de vraifemblance , ^ que 
dis-je, m'y montrer l'évidence &: la démonf- 
tration. Guérin étoit totalement livré aux 
jéfuites , je le favois. Je leur attribuai toutes 
les avances d'amitié qu'il m'avoit faites y je me 
perfuadai que c'étoit par leur impulfion qu'il 
m'avoit preffé de traiter avec Néaulme , que 
par ledit Néaulme ils avoient eu les premières 
feuilles de mon ouvrage , qu'ils avoient enfuiie 
trouvé le moyen d'en arrêter l'impreffion chez 
Duchefne , & peut-être de s'emparer de mon 
manufcrit pour y travailler à leur aife, juf- 
qu'à ce que ma mort les laifsât hbres de Iç 
•publier travefti à leur mode. J'avoiis toujours 
ienti , malgré le patelinage du P. Berthier , que 
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les jéfuites ne m'aimoient pas ^ non-feulemenç 
comme encyclopédifte , mais parce que tous 
mes principes étoient encore* plus oppofés à 
leurs maximes & à leur crédit , que l'incré- 
dulité de mes confrères , puifque le fanatifme 
athée & le fanatifme dévot, fe touchant par 
leur commune intolérance, peuvent même fe 
réunir , comme ils ont fait à la Chine , &: 
comme ils font contre moi y au lieu que l$i 
religion raifonnable & morale , ôtant tout 
pouvoir humain fur les confciences, ne laifle 
plus de reflburce aux arbitres de ce pouvoir. 
Je fa vois que monfeigneur le Chancelier étoit 
auffi fort ami des jéfuites: je craignois que le 
fils , intimidé par le père , ne fe vît forcé de 
leur abandonner l'ouvrage qu'il avoit protégé* 
Je croyois même voir TefFet de cet abandon 
dans les chicanes que l'on commençoit à me 
fiifciter fur les deux premiers volumes , ou l'on 
exigeoit des cattons pour des riens s tandis que 
les deux autres volumes étoient , comme on ne 
l'ignoroit pas, rempli de chofes fi fortes , qu'il eût 
fallu les refondre en entier, en les cenfuranc 
comme les deux premiers. Je favois de plus , 
& M. de Malesherbes me le dit lui-même , 
que l'abbé de Grave , qu'il avoit chargé de 
l'infpeftion de cette édition , étoit encore un 
autre partifan des jéfuites. Je ne voyois par- 
tout que jéfuites , fans fonger qu'à la veille 
d'être anéantis , & tout occupés de leur propre 
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défenfe , ils avoient autre chofe à faire que 
d'aller tracaffer fur Timpreffion d'un livre où il 
ne s'agiiToit pas d'eux. J'ai tort de dire , fans 
fonger ; car j'y fongeois très-bien, & c'eft même 
une objedion que M. de Malesherbes eut foin 
de me faire li-tôt qu'il fut inftruit de ma vifion : 
mais par un autre de ces travers d'un homme 
qui , du fond de fa retraite , veut juger du 
fecret des grandes aflFaires^ dont il ne fait rien j 
je ne voulus jamais croire que les jéfuites 
fuflent en danger , &c je regardois le bruit qui 
s'en répàndoît comme un leure de leur part 
pour endormir leurs adverfaires. Leurs fuccès 
pafles , qui ne s'ëtoient jamais démentis , me 
donnoient une fi terrible idée de leur puiflànce, 
ijue je déplorois déjà l'aviliflement du parle- 
ment. Je favois que M. de Choifeul avoit étudié 
chez les jéfuites , que madame de Pompadour 
h'étoît point mal avec eux , & que leur hgûe 
avec les favorites & les minifïtes avoit tou- 
jours paru avantageufe aux. uns &ç aux atitres 
contre leurs ennemis communs. La cour pa- 
roiflbit ne fe mêler de rien, & perfuadé que 
fi la fociété recevoit un jour quelque rude 
échec, ce ne feroit jamais le parlement qui 
feroit aflez fort pour le lui porter ; je tirois de 
cette inadion de la cour le fondement de leur 
confiance & l'augure de leur triomphe. 

Enfin , ne voyant dans tous les bruits du 
jour qu'une feinte & des pièges de leur part ^ 
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& leur croyant, dans leur fecurité, du temps 
pour vaquer à tout , je ne doutois pas qu'ils 
ft'écrafaffent dans peu le janfériifme, & le par- 
lement, &: les encyclopédiftes , & tout ce qui 
n'auroit pas porté leur joûg j &: qu'enfin s'ils 
kiflbient paroîtrt mon livre , ce ne fût qu'après 
l'avoir transformé, au point de s'en faire une 
arme , en fe prévalant de mon nom pour fur- 
pendre mes ledeurs, 

Je me fentois mourant; j'ai peine à com- 
prendre comment cette extravagance ne m*a« 
cheva pas : tant l'idée de ma mémoire désho- 
norée , après moi , dans mon plus digne Se 
meilleur livre , m'étoit effroyable. Jamais je n'ai 
tant craint de mourir, & je crois , fi j'étois 
mort dans ces circonftances , que je ferpis mort 
défefpéré. Aujourd'hui même que je vois mar- 
cher fans obftacle à fôri exécution le plus noir ^ 
le plus affreux complot qui jamais ait été 
traîné contre la mémoife d'un homme , je 
mourrai beaucoup plus tranquille, cçrtain dé 
laifler dans mes écrits un témoignage de moi , 
qui triomphera tôt ou tardcïes compFots des 
liomnies. 

M*, de Malesherbes , témoin &, confident <it 

mes agitations, fe donna , pour les calmer, 

des foins qui prouvent fon inépuifable bonté 

de cœur. Madame de Luxembourg concourut 

à cette bonne œuvre, & fut plufieurs fois^ 

chez Duchefne^, pour fàvoir à quoi en étoit 

dbyigoogie 
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cette édition. Enfin , Timpreffion fut reprife 8f 
marcha plus rondement , fans que jamais j'aie 
pu favoir pourquoi elle a voit été fufpendue. 
M, de Malesherbes prit la peine de venir à 
Montmorenci pour me tranquillifer , il en vint 
à bout 5 & ma parfaite confiance en fa droi- 
ture l'ayant emporté fur legarement de ma 
pauvre tête , rendit efficace tout ce qu'il fit 
pour m'en ramener. Après ce qu'il avoir vu de 
mes angoifles & de mon délire , il étoit naturel 
qu'il me trouvât très à plaindre 5 auffi fit-il. 
Les propos inceflamment rebattus dé la cabale 
philofophique qui Tentouroit , lui revinrent à 
l'efprit. Quand î'allois vivre à l'Hermitage, ils 
publièrent , comme je l'ai déjà dit , que je n'y 
tiendrais pas long-temps. Quand ils virent 
que je perfévérois , ils dirent que c'étoit par 
cbftinatipn , , par orgueil, par honte de m'en 
dédire , mais que je m'y ennuyois à périr , que 
j'y vivois très-malheureux. M. de Malesherbes 
le. crut & me l'écrivit > fenfible à cette erreur, 
dans un, homme pour qui j'avois tant d'eftime, 
jèlui écxivis quatre Jettres confécutives , où, lui 
cxpofant les vrais motifs de ma conduite , je 
lui décrivis fidellement mes goûts, mes pen- 
chans, mon caradère, & tout ce qui fe paf^ 
foit dans mon coeur. Ces quatre lettres faites 
fans brouillon, rapidement , à trait de plume ^ 
&" fans même avoir été relues , fort peut-être la 
feule chofe que j'ai écrite avec facilité dans 
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toute ma vie^ ce qui eft bien étonnant an 
milieu de mes foufFrances & de l'extrêcpe abatte- 
ment où j'étois. Je gémiffbis, en me fentant. 
défaillir , de penfer que je laiflbis dans refpritr 
des honnêtes gens une. opinion de moi fi pew 
jufte, &, par Telquifle tracée à la hâte, dans 
ces quatre lettres, je tâchois de fuppléer en 
quelque forte aux mémoires que j'avois proi^^ 
jetés. Ces lettres qui plurent à M. de Malesherbes > 
& qu'il montra dans Paris , font en quelque • 
façon le fbmmaire de ce que j'expofe ici- 
plus en détail , & méritent à ce 'titre d'êtrdï 
confervées. On trouvera parmi mes papiers, la.; 
C€^e qu'il en fit faire à ma prière, 6c qu'il' 
m'envoya quelques années. après. . y 

La feule chiofe qyi m'aflfligeoit déformais ,' 
dans l^opinion* de ma mort prochaine ^ étoiti 
de oi'avoir aucun homme lettré de confiapce,; 
entre les mains duquel je pufle dépofer .mes 
papiers , pour en faire après moi le triage. 
. Depuis mon voyage de .Genève., je; m^'écois 
lié d'amitié avec Moultou 5 j'aybis de l'incli- 
nation pour ce jeuixe homme , & j'àufois défiré 
qu'il vînt, me fermer les yeux 5 je lixi marquai. 
çecLéfir , & je crois qu'il auroit fait a^aec plaiûti 
cet aâe d'humanité , fi les affaires & ^;&miUe 
le lui euffent permis. Privé de cette confo^ 
lation , je vpuïus ^u moins lui. «eaxquer ma 
confiance en lui envoyant la prqfcffion de foi 
du vicaire ayai^t la publication. Il en fut con-: 
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t0nt , ftvâis il ne me parut pas , dails fa répbnfe, 
partager la fécurité avec laquelle j'en attendois 
pour lors V effet. Il dëfira d'avoir de moi quelque 
morceau que n'eût perfodne autre. Je lui en- 
voyai une Oraifon funèbre du fe'ù duc d'Or- 
léans , que j'avois faite pour l'abbé Darty , & 
qui ne fotpas prononcée , parce que, contre fbn' 
attente , ce Ae fut pas lui qui en fut chargé. 

.Uimpreffion, après avoir été reprife, fe çon-^ 
tinua, s'acheva même aflez tranquillement, & 
jl 'y remarquai ceci de fingulier , qu'après les car- 
tons qu'on avoir févèrement exigés pour les deux' 
premiers volumes, on paffa les deux derniers. 
fans rien dire , & fans que leur contenu fît atrcun* 
obftacle à fa publication. J'eus pourtant encore 
quelque inquiétude que je ne dois pas pàfler 
foius filence* Après avoir eu peur des jéAiîtés, 
î*eus peur des janféniftes & des- philôfophes. Eh-^ 
nerad dd toiit ce qui s'appelle païti , fa<a{bn ^ 
cabale, j0 n'ai jamais rien attendu de bon dei^ 
géùs qui ;fln .font; Les commères^ avoient , depuis 
un temps, quitté leur ancienne demeure , &• s'é-^ 
tèrient mblis tout à coté de moî^ eh forte que^ 
d» leur cnanvbre on entertdôit tout ce qui fe 
difoit danrs la mienne & fuf ma térraflè , & qité^ 
dal leur jardin oapouvoit très-aifément efcàladér 
leo petit moD qui le fépatoit de hion' donjon^ 
l^mcfis fait de ce donjon mon Ckhiùétdé travail, 
ein .forte queyy avois une table couverte d'é- 
preuves Srdétf^uilles de TEmilê & du Concratr 
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Ibcial, & brochant ces feuilles à meliire qu'on 
me les envoyoit, )*àvois là tous mes volumes 
long-temps avant qu'on le^ publiât. Mon étoui> 
dèrie ;, ma négligence , ma confiance en M. Ma- 
thas , dans le jardin duquel j'e'tois clos , faifoient 
que fouVent , oubliant de fermer le (bir mon 
donjon , je le trouvois le matin tout ouvert > ce 
qui ne m'eût guère inquiété fi je n'avois cru re- 
marquer du dérangement dails mes papiers. Après 
avoir fait plulïeurs fois cette rernarque, je devins 
plus, foigneux de fermer le donjon. La ferrure 
étoit mauvatfe, la clef ne fefmoit qu'à demi- 
tour. Devenu plus attentif , je trouvai un plus 
grand dérangement encore que qdahd je laiflbis 
tout ouvert. Enfin , un de mes volumes fe trouva 
éclipfé pendant uti jour & deux nuits , fans qu'il 
me fût poflîblfe de favoir ce qu'il étoit devenu 
jùfqu'au matin du troifième jour , que je le retrou- 
vai fur ma tablé/ Jfe' n'eus, ni n'ai jamais eu de 
foupçoh fur M. Mattias, ' ni fur fon neveu, 
M.'du Moulin, fâchant qu'ils' m'aîmoient l'un & 
rentre, & prenant en eui^ toute confiance. Je 
ccmmençois d'en avoir nipîrisdans les Com- 
mères. Je favois que, quoique janféniftes, ils 
avoient quelque liaifon avec d^Alembert, & 
logeoient dans la même niaifon. Cela ine donna 
quelque inquiétude & me rendit plus attentif. 
Je retirai mes papiers dans ma chambre, 6c 
je ceflTai tbut-à-fait de voir ces gens-là, ayant fu 
d'ailleurs qu'ils avôient fait parade , dans plu- 
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lîeurs maifons , du premier volume de l'Emile 
que j^avois eu l'imprudence de leur prêter. Quoi- 
qu'ils continuaflent d'être mes voifins jufqu'à 
mon départ , je n'ai plus eu de communication 
avec eux depuis lors. Le Contrat focial parut un 
mois ou deux avant l'Emile. Rey, dont j'avois 
toujours ebcigé qu'il n'introduiroit jamais furtive- 
ment en France aucun de mes livres , s'adreflTa . 
ail magiftrat pour obtenir la permiffioa de faire 
entrer celui-ci par Rouen, où il fit par mer fon 
renvoi. Rey n'eut aucune réponfe: ks ballots 
reftèrent à Rouen plufieurs mois , au bout def- 
quels on les lui renvoya après avoir tenté de 
les confifquer , mais il fit tant de bruit qu'on les^ 
lui rendit. Des curieux en tirèrent d'Amfterdam. 
quelqqes exemplaires qui circulèrent avec peu 
de bruit. Mauléon qui en avoir ouï parler, & 
qui même en avoit vu quelque chofe , m'en 
parla d'un ton myftérieux qui me furprit , &. 
qui m'eût inquiété même fi, certain d'être en 
règle à tous égards, & de n'avoir nul reproche 
à me faire, je né m'étois tranquillifé par ma, 
grande maxime. Je ne doutais pas même que 
M. de Choifeul, déjà bien difppfé pour moi , & 
fenfîble à l'éloge que mon cftime pour lui m'en, 
avoit fait faire dans cet ouyrage, ne me foutint 
en cette occafion contre la malveillance de 
madame de Pompadour. 

J'avois aflurément lieu de compter alors , au- 
^nt que jamais yiixx les bontés de M. de Luxem-r 
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bourg & fur fon appui dans U befoin: car jamais 

il ne me donna de marques d'amitié , ni plus 

fréquentes, ni plus touchantes. Au voyage de 

Pâques , mon trifte état ne me permettant pas 

d'aller au château, il ne manqua pas un feul jour 

de me venir voir ; & enfin me voyant fouflFrir 

fans relâche, il fit tant qu*il me détermina à voir 

le frère Côme , l'envoya chercher , me l'amena 

lui-même, & eut le courage, rare cènes, & 

méritoire dans un grand feigneur, de refter chez 

moi durant l'opération qui fut cruelle & longue. 

Au premier examen , le frère Côme crut trouver 

> une grofle pierre, & me le dit y au fécond, il 

ne la trouva plus. Après avoir recommencé une 

féconde & troifième fois avec un foin & une 

exaâitude qui me firent trouver le temps fort 

long , il déclara qu'il n'y avoir point de pierre , 

mais que la proftate étoit fquirreufe & d'une 

grofleur furnaturelle , & finit par me déclarer 

que je fouffrirois beaucoup &: que je vivrois 

long-temps. Si la féconde prédidion s'accomplit 

auiïî bien que la première , mes maux ne font 

pas prêts à finir. 

C'eft ainfi qu'après avoir été traité fucceflî- 
vement pendant tant d'années de vingt maux 
que je n avois pas , je finis par favoir que ma 
maladie incurable, fans être mortelle, dureroit 
autant que moi. Mon imagination , réprimée par 
cette connoiflance, ne me fit plus voir er perf- 
pedive une mort cruelle dans les douleurs uu 
calcul. Digitized by Google 
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Délivré des mstux imaginaires, plus cruels 
pour moi quelles maux réels , j*endurai plus pai- 
fiblement ces derniers. Ileft conftant q>ie , depuis 
ce temps, j'ai beaucoup moins fouÂFert de ma 
maladie que je n'avois fait jufqu^alors , & je ne 
me rappelle jamais que je dois ce fouiagement à 
M. de Luxembourg , fans m'attendrir de nouveau 
fur fa mémoire. 

Revenu, pour ainfi dire,' à la vie, & plus 
occupé que jamais du plan fur lequel j'en voulois 
paflèr le refte , je n attehdois , pour Texécuter , 
que la publication de TEmile. Je fongeois à la 
Touraine où j'avois déjà été, & qui me plaifoit 
beaucoup , tant pour la douceur du climat, que 
pour celle des habitans. 

La terra molle tîeta c dilettofa 
Simile afc l' hahkator produce. 

J*avois déjà parlé de mon projet à M. de 
Luxembourg , qui m*en avoir voulu détourner ; 
je lui en reparlai derechef comme d'une chofe 
réfolue. Alors il me propofa le château de Merloù , 
à quinze lieues de Paris , comme un afyle qui pou- 
voir me convenir , & dans lequel ils fe feroient 
l'un & l'autre un plaifir de m'établit. Cette pro- 
pofition me toucha &: ne me déplut pas. 'Avant 
toute chofe, il falloit voir le lieuj nous convînmes 
du jour où M. le Maréchal enverroit fon valét- 
de-chambre avec une voiture pour m'y conduire* 
Je me trouvai ce jour -là fort incommodé > il 
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fallut ^émettre la partie , & les contretemps qui 
furvinrent m'empêchèrent de Texécuter. Ayant 
appris depuis que la terre de Merlou n'étoit pas 
à M. le Maréchal, mais à Madame, je m^en 
confolai plus aifément de n y être pas allé. 

L'Emile parut enfin fans que j'encendifle plus 
parler de cartons ni d'aucune difficulté. Avant 
fa publication , M. le Maréchal me redemanda 
toutes les lettres de M. de Malesherbes , qui fe 
rapportoient à cet ouvrage. Ma grande confiance 
en tous les deux , ma profonde fécurité m'empê- 
chèrent de réfléchir à ce qu'il y avoir d'extraor- 
dinaire & même d'inquiétant dans cette de- 
mande. Je rendis les lettres /hors une ou deux 
qui , par mégarde , étoient reftées dans des livres* 
Quelque temps «auparavant , M. de Malesherbes 
m'avoit marqué qu'il retireroit les lettres que 
j'avois écrites à Duchefne durant mes allarmes 
au fujet des jéfuites , & ii faut avouer que ces 
lettres ne faifoient pas grand honneur à ma rai- 
fon. Mais je lui marquai qu'en nulle chofe , je 
/ ne voulois pafler pour meilleur que je n'étois , 
& qu'i^ pou voit lui laiflTerles lettres. J'ignore ce 
qu'il a fait. 

La pubUcation de ce livre ne fe fit point avec cet 
éclat d'applaudiflemens qui fuivoit celle de tous 
mes écrits. Jamais ouvrage n'eut de fi grands 
éloges particuliers, ni fi peu d'approbation pu- 
blique. Ce que m'en dirent , ce que m'en écri- 
virent les gens les plus capables d'en juger, me 
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confirma que c'étoit-là le meilleur de mes écrits, 
ainfi que le plus important. Mais tout cela fut 
dit avec4es précautions les plus bifarres, comme 
s*il eût importé de garder le fecret du bien que 
Ton en penfoit. Madame de BoufBers , qui me 
marqua que l'auteur de ce livre méritoit des 
ftatues &: les hommages de tous les humains, 
me pria fans façon à la fin de fon billet de le lui 
renvoyer. D'Alembert, qui m'écrivit que cet - 
ouvrage décidoit de ma fupériorité , &c devoit 
me mettre à la tête de tous les gens de lettres , 
ne figna point fa lettre, quoiqu'il eût figné toutes 
celles qu'il m'avoit écrites jufqu'alors. Duclos , 
ami fur, homme vrai, mais circonfpeél, & qui 
faifoit cas de ce livre , évita de m'en parler par 
écrit. La Condamine fe jetta fur la profeffion de 
foi , & battit la campagne. Clairaut fe borna, 
dans fa lettre, au même morceau; mais il ne 
craignit pas d'exprimer l'émotion que fa ledure 
lui avoit donnée , & il me marqua en propres 
termes que cette leâure avoit réchauflFé fa vieille 
ame: de tous ceux à qui j'avois envoyé mon 
livre, il fut le feul qui dit ^hautement & libre- 
ment à tout le monde tout le bien qu'il en 
penfoit. ^ 

Mathas à qui j'en avois auflî donné un exem- 
plaire avant qu'il fut en vente, le prêta à M. de 
Blaire, confeiller au parlement, père de l'inten- 
dant de Strasbourg. M. de Blairé avoit une mai- 
fon de campagne à Saint-Gratien , & Mathas ;^ 
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fon ancienne connoiflance , l'y alloit voir quel- 
quefois quand il pouvoit aller. Il lui fit lire 
TEmile avant qu'il fôt public. En le lui rendant,. 
M. de Blaire lui djt ces propres mots, qui me 
furent rendus le même jour: «M. Mathas, voilà 
» un fort beau livre , mais dont il fera parlé dans 
» peu , plus qu'il ne feroit à défiref pour l'auteur. » 
Quand il me rapporta ce propos, je ne fis qu'en 
rire, & je n'y vis que l'importance d'un honlme 
de robe qui met du myflère à tout. Tous les pro- 
pos, iiiquiétans qui me revinrent ne me firent pas 
plus d'impreffion; &: loin de prévoir en aucune 
forte la cataftrophe à laquelle je touchois, cer- 
tain de l'utilité, de la beauté de mon ouvrage 
certain d'être en règleàtoui égards, certain^ 
comme je croyois l'être, de tout le crédit de 
madame de Luxembourg & de la faveur du 
miniftère, je m'applaudiflbis du parti que j'avois 
pris , de me retirer au milieu de mes triomphes 
& lorfque je venois d'écrafer tous mes envieux. ' 
Une feule chofe m'allarmoit dans la publica- 
tion de ce livre , & cela , moins pour ma sû- 
reté que pour l'acquit de mon cœur. A l'Her- 
mitage, à, Montmorenci , j'avois vu de pires & 
avec indignation les vexations qu'un foin jaloux 
des plaifirs des princes fait exercer fur les mal- 
heureux payfans , forcés de fouffi-irle dégât que 
le gitîier fiiit dans leurs champs, fans ofer fe 
défendre qu'à fbrce de bruit ,& forcés depaflèr 
les nuits dany leurs fèves & leurs pois avec des 
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chaudrons , des tambours / des fonnectes pour 
écarter les fangliers. Témoin de la dureté bar- 
bare avec laquelle M. le coînte de C s fai- 

foit traiter ces pauvres gens , j'avois fait, vers 
la fin de TEmile, une fortie fur cette cruauté* 
Autre infradion a mes maximes qui n'eft. pas 
reftée impunie. J'appris que les officiers de mon - 
(leur le prince de Conti n'en ufoient guère moins 
durement fur fes terres ; je tremblois que ce 
prince, pour lequel j'étois pénétré de relpè^ 
& de reconnoiflance , ne prît pour lui ce que 
rhumanité révoltée m'avoit fait dire pour d'au- 
tres ,&: ne s'en tînt oflFenfé. Cependant , comme 
ma confcience me raflliroit pleinement fur cet 
article, je me tranquillifai fur ce témoignage, 
& je fis bien. Du moins , je n'ai jamais appris 
que ce grand prince ait fait Ja moindre atten- 
tion à ce paflage, écrit long-temps avant que 
j'eufle l'honneur d'être connu de lui. 

Peu de jours avant ou après la publication 
de mon livre , car je ne me rappelle pas bien 
cxaftement le temps , parut un autre ouvrage 
fur le même fu jet, tiré mot à mot de mon 
premier volume, hors quelques platifes dont 
on avoit entremêlé cet extrait. Ce livre portoit 
le nom d'un genevois , appelle Blexfert , & 
il étoit dit dans le titre qu'il avoit remporté le 
prix à l'académie de Harlem. Je compris aifé^- 
ment que cette académie & ce prix étoient 
d'une création toute nouvelle. cour déguifer le 
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plagiat aux yeux du public ; mais je vis auffî 
qu'il y avoit à cela' ijuelqu'intrigue antérieure 
à laquelle Je ne compreiiôis rien , fbit par la 
communicarion de mon m^nufcrit , fans quoi 
ce vol n*auroit pu ic faire, foit pour bârir Th^^ 
toire de ce prétendu prix, à laquelle il avoit 
bien fallu donner quelque fondement. Ce n'eft 
que bien des années après, que, fur un mot 
échappé à d'Ivernois , j'ai pénétré le myftère 
& entrevu ceux qui avoient mis en jeu le fieur 
Balexfert. 

Les fourds mugiffemens qui précèdent l'orage 
commençoient à fe foire entendre , & tous les 
gens un peu pénétrans virent bien qu'il fe cou- 
voit , au fujet de mon livre & de moi , quelque 
complot qui ne tarderoit pas d'éclater. Pour 
moi, ma fécurité, ma ftupidité fut telle que , 
loin de prévoir mon malheur, je n-en foup- 
çonnai pas même la caufe , après en avoir ref- 
fenti Tefifet. On commença par répandre avec 
aflèz d'adrefle , qu'en féviffant contreles jéfuites, 
on ne pouvoit marquer une indulgence par- 
tiale pour les livres & les auteurs qui atta- 
quoient la religion. On me reprochoit d'avoir 
. mis mon nom à l'Emile , comme fi je ne Ta vois 
pas mis à tous mes autres écrits auxquels on 
n'avoit rien dit. Il fembloit qu'on craignît de 
le voir forcé à quelques démarches qu'on feroit 
i regret, mais que les circonflances rendoient 
oéceffaires , & auxquelles mon imprudence 
Tom IF'. DigitizedM^oogie 
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^i^k donné lieu. Ces bruits, me parvinrent Ôi 
oe m'inquiétèrent guère.î il neme vint pas même 
àil'efpfi^ qu'il pût y avoir dans toute cette 
affaire .là; moindre chofequi me regardât per-* 
Jbnhellernènt , moi qui me featois fi parfaite- 
ment iirrépirochable , fi bien appuyé , fi bien: en 
lègte à tous égards, & qui ne craignois pas 
que. vtaahXùe, de Luxembourg me laifsât dans 
Itembarras pour un tort qui , s'il exiftoit , étoit 
touî: entier à elle feule. Mais fâchant en pareil 
cas comme les chofes fe paflent , &c que Tufage 
éft de févir contre les libraires en ménageant 
les auteurs , je n etois pas fans inquiétude pour 
ïe pauvre Duchefné> fi M. de Malesherbes 
verrôit à îabandonner. 
. Je reftai tranquille. Les bruits augmentèrent 
^. changèrent bientôt de ton. Le public , &ô 
jfiir-tout le. parlement, fembloit s'irriter par ma 
tranquillité. Au bout de quelques jours la fer- 
meïttatiôn devint terrible, &: les menaces chan- 
geant d'objet y s'adrefsèrent dîredemerit à moi. 
OtL entendait dire tout ouvertement aux parle- 
iBentaires , qu'on n'avançoit. rien à brûler, les 
livres y &r qu'il falloit brûler les auteurs: pour 
les. libraires , on n'en^parloit point. La première 
fois que ces propos , ^lus dignes d'un inqui- 
fiteur de Goa ^ que d'un; fén^eur , me revinrent, 
j:e ne dou«;ai point que ce ne fût une inven- 
tion des holbachiques pour tâcher de m'effrayer 

& de m'exciter à fuir. Je ris de cette puérile 

« t 
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tufe^ &■ je me difois, en me irioqtiant: d'eux*, 
qûe,s'iïs avoiérit fu la? Vérité de§' chofés^, ils 
auroîent cherché quelqif alurè moyenHe^Mè faire 
peur j maïs la rumeur enfin devint tèHëcjy'il fut 
clair que c'étoît tout de bon. M* ' êi ittadamè 
de Luxembourg avoiéiit; cette année, avancé leur 
fetoiid voyage de Montmorenci', de forte quHh 
y étoientau comiilencemient de juin. J Y entendis 
très-peu parler de mes nouveaux Imes, malgré 
le bruit- qu'ils faifoiept à Paris Ç '& les maîtres 
de la maifon ne m'en parloient point du tout. 
Un matin cependant que j'étoîs ifeul avec mon- 
fieur de Luxembourg,- ilme dît- ? Avez -vous 
parlé mal de M^ de Choîfeul d^ns le Contrat 
Social? Moi! lui dis^je en reculàrit*de fûrprife, 
*idn , je voussure; mais j^en ai faiten revanche, 
& d'une plume qui tf eft' pas louanrgeufe ,4e plus 
bel éloge que jamais miniftre air reçu^ & tout 
de fuite je lui rapportai le paflagé; Et dans 
TEmile ? reprii-il. Pas un mor, iépondi^-je'; 
a n'y à pas un fèiil- mot qui le tegàrde; Ah \ 
dit- il, avec plus de vivacité qn*il jri'en avoit'd''or*- 
dînairé , il falloit fiiifé la même chbfe dans f autre 
livîpei ou être '^'^us clair! J*ai cru Têtre , ajou- 
tàî-jç , )e réftimoîs ^fffez pour <iela. 

Il alloit* reprendre la paroles jélé vis prêt à 
'«-ouvrir ; il fe retint & f e tut. Maîheureirfe po- 
litique de courtiikh , qui , dans les meilleurs 
tœurs,4omîiié^PàîÀitié-même! ^ ''^' "* ^' 

Cette -coûvcrfettori, quoique côUrtéj rtfédair* 
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fur maiîtuajtjion, du moins à certain égard , & 
4ne fit comprendre que Ç;'éto!t |;>ien à moi qu'on 
ta yqu,loit. Je déplorai cette inouïe fatalité ^ 
.qui ' tournoit à hion préjudice tput ce que je 
difojs df fa,ifois de bien. Cependant, me fentant 
pour plaftroQ. dans cette aâàire madame dç 
Luxenabourg & M. de JMalesherbes , je ne 
voyois pas cpmment on pouvoit s'y prendre 
pour. les écarter &c venir jufqu'à moi : car, 
d'ailleurs, jefentis bien. dès-lors qu'il ne feroit; 
plus queftion d'éqmté ni de juftice, & qu'on 
ne . s^e^î^batrafleroit pas d'examiner fi j'avois 
réellement tort ou non. L'orage, cependant, 
grondoit de plus en plus. II n'y avoit pas , jus- 
qu'à N^aulme, qui, dans la diftufîon de fon 
bavardage , ne me montrât du regret de s'être 
mêlé de cet ouvrage, & la certitude où il par 
roiflbk ^re du fort qui menaçoit le livre & 
l'auçeur. Une chofe pourtant me rafluroit tou- 
jours-;, je, voyois madame de Luxembourg fi 
tranquiUç^ ii xontente, ii riante même, qu'il 
falloic bied.qu'elle^ fût fûre àe fon fait, pour 
n'avoir pas la moindre inqi^iétyde à inonfij jet, 
pour ne^, pas pie dire un feul mot de comtm(ir 
ration ni d'excufe , pour voir le tour que prenr 
droit cett€^ affaire , ayec-^tant de fang- froid 
que fi elle ne s'en fîlt point mêlée, & qu'ellis 
n'eût pas pris à moi le moindre intérêt. Ce qui 
tne furprenoit, étoit qu'elle ne. me difoit riea 
lia ipuc n me fembloit fju'^Ue auroit.d\^:me 
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tfifè Quelque chofë. Madame de BôWfffefîP Ipa- 
Toiflbit moins tranquille. Elle aHoit 8^ vénoic 
avec un air d'agicarion, fe donnant beaùcoit]^ 
de mouvement, & m^aflurant que M. le princti 
de G>nti s'en donnqit feeautoup aûflî , pour 
parer le coup qui m'étoit préparé, & qu'èUe 
attribuoit touiouTS aux circonftàrices préïèntes, 
dan&lefquelles il importoit au paiîement de ne. 
pas & laiflTer acculer par les [éfuites d'indiflfé^- 
fenœ futla reKgion. Elle paroiflbit, cependant^ 
peu compter fur le fuccès des dé^mardies dvt 
prince Se des fiennes. Ses converfatioris , plus 
allarmantes que raflfurantes, tendoient toutes à 
m'engager à la retraite, & elle liié confeillôic 
toujours FAngleterre , où elle m'offroit beaucoup 
d!âmis, entr*autre« te célèbre Hume, qui étoît 
4e fien depuis longi-temps. Voyant que Je per- 
fîftois à refter tranquille, elle prit un tour plus 
capable de m'ébràftter. EMe me fit entendre que, 
6 fétois arrêté & interrogé, je me mettois dattsi 
la néceffité de riom'mer tMdâmie de Luxembourg, 
feque fon amitié ."pour moi méritoît-bfen que 
je né /m*expofaffè pas à h, comprbrhértrfeV Je 
xëpondis que, en pareil cas , elle pouvoir refter 
ttanquille, & que j« ne la con>promettroi's point; 
Elle répliqua que cette réfolutîon étoit plus 
facSe à' prendre qu'à exécuter 5 &r, en cela^ 
dile a:\qcrit raifon ,- fôr-tour pour moi , bien' dé- 
terminé à ne jamais me parjurer ni mentir de- 
vahtJes juges, quelque rifque qu'il pût y avoir 
à dire la vérité* oigtizedbyV^^gie 
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yoya^que cette rëfle^don m**tK)kfait<^l<|ui9 
impreffion ^ fans cependant que p pufle xfm 
fefqudre à fuir^ elle me parla de. la BaiaU^ potu; 
Quelques ^maines , coimïie d'un moyen de m« 
fouàraire à la jurifdidion du parlement:, qui 
ne fë mêle pas des priformiers d'état. Je n'dbjeâïti 
rieij contre cettQ fingulièrç grâce , pourvu qu'elle 
lie fut pa? folliciçée en .flipn nom. Comme elfe 
n^ m'en parla plus, ^'ai \v%é^ dans la fuite ^ 
qu'elle n'ayoit propofé ;certe idée que pour, me 
fonder^ & qu'on n'a voit pap voulu d'un exîpér 
di«ot qvu finiiToit tQiit. - i 

Peii débours aprè$ , M. le Maréchal reçut da 
cuiïé de ÇeuU, ami <Je Gdmm &c do madame 
d'JEpinay;, .une lettre porunt l'avis, qu'il difbit 
a:V9ir:e\j. derbonne pan, qxie le parlemeair-de-* 
voit jxrbçédei;, coivre, moi, -avec la dernière 
féviritç,,^ $fi,qu@, ^çej joiîr, qu'il marqua j )^ 
ferois.,4éç?4t4 :de pri$trde-<îor>p$. Je ^^éxxax 
^yis de ^jciqu^ Jpolb^lMflttfe \ je fa^oirc^ le 
parlement étoit trèsr^at^ntif wx formé?, ; &r qui 
c^êtoit xpfiX&^ les enfreipd^ ^ù^ de ccmifmencer!^ 
çn cette ocf afion, ^Jar i^i décret de>prifeHde* 
corps, ^ayant de favoiï juridiquement fi ^'avaiipis 
le .Uvfe;,»^ fi répU^mpPt j'^ étois l'aUtepn fl 
n'y a jdiibis- je à fl[\adafl?^jde:Soufl^ les 

cçime^ .qui portent ^^^f^vçit^ i la fureté publi^^i 
àont^. iiir le (impte ,4i*iw<i , <^\ .décrète dka 
accufés . f^S pî'ife - de 7 corps ^ de peur qu'ils 
»'éçh^pc;mau,di^ifl(ïe{^rM*u^ quiadoûveM 

Di^tizefbyVit)Ogle 



Livre XI. . : a» 

punir un délit td que le mien , qubnxérte des 
honneurs & -des^ réeompenfes , on ^rocëd& 
contré le livre, & on évi<^ , atita»t qu'o^/peut y 
de s^'en prendre à' l'auteur^ ' '/ -'- -; •-' :^ 

Elle me fit à cèlix ane^diftinaioa fubtiJe qû^ 
;'ài oubliée , pour me prouvet» qi«i:t^é«at f^t 
faveur qu'on me decrétoit de prife-<fer0t*ps; 
ait Beu de m'àffigner pour être -dmC Le leàdè- 
inaîn, |e reçus une lettre ^Guy , ^^meiflir- 
quoit q-Ue, sTéfànt -trotrvé Te même Jour chêi 
M. le procureur-général, il avoift^u, ftir fou 
bureau , fe brouillob d'un reqqîStbkë '4:ohtre* 
FEmilè-, & foiî? auteur. Noter Jcjîtie^fecfef Guy 
etoit l*âflôcié"de Duchefi^ei, quiaVoit mpiiî&ê 
Tou vrage ; lequel , ^ fort * traaquifle ^our fdffc 
propre compte ,• donnoi€, par chaïké^' èefc avis. 
à rameur. On peut juger combien '«n;tt'^»cèt* 
me parut croyable î . ' . -a :/'m ^ 

Il étokfifimple, fiimurel', qu'&rî liferaite;^ 
admis à Taudience du procureur ^géiîètâiy-lût 
tranquillement tes manâfcrits &r fetôtt^ôfi» 
.épars fur le btirea^it dô^e^mti^iftiutt^ Madame 
è& BëUifters & d^autres me eohfîrmèfréat'-lai 
mêïné? chofe^ Sôr-fes abfurâîtés, dont «Ai m«b 
ifebâttèit inceffàfiamenit^ l^s Ofëiltes ^ yhéi^éiiié 
de créire q«e tout te mondé étoit deveiW fo«^ 

Seét^nt bien qu^'H y àHrOtt^, féUs^ti^ît cela ^ 
qifelqUe myftère qii'dn ne Vèul^ pa^ me^ dire ^ 
j*àJ^e4idoi!$ tfauquillemenc- l'évîàkïement „ m^ 
rk^pimtCw fivi. dïoiture* &: «fibn- innocence e® 
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toute cette, àffiyre , &;trop heureux , quelquf . 
^erfécmioft qui dut m*attendre , d'être appelle 
à thooneur de fouffrir pour la vérité. Loin de 
craindre & de me tenir caché , j'allai tous le^ 
jours au xrbâteau , & je faifois , les après-midi^ . 
nia pittfïtenade ordiniiire. Le 8 juin , veiljp du 
déer:^ , j$ là fis avec deux profefleurs oratoriens , 
le P^rAlânwinni &,le. P. Mandard. Nous por- 
tâmes, aux Champeaux. un petit goûté, que nous 
mangeline^dç^raQd ippétit. Nous avions eublié 
4^, verres « iK)us.y fuppléâmes par des chalu- 
mea^^ic def feigle , avec lefqujels nous afpirions 
le vin; dans Wbouteilte ., nous piquant de choifîr 
des; tuyaux bien larges pour pomper à qui mieux 
fîlieuî^* Je ri*ai de ma vie été fi gai. 

;J'a| conté comment je perdis le fommeil dans 
ina.xjeuneflQ. Depuis lors jj'avois pris Thabitude 
de lire tous les foii-s dans mon lit , jufqu'à ce 
qw Je. ffotiflTe nies yeux s'appefantir. Alors 
yétei^i^^ mz botigie^v &:Je tâchois djè jn^af- 
fbupir quelques inftans qui ne duroient guères. 
Ma:îeâ:ure erdinaifo du foir étoit la Bible, & 
jçj'ui lue entière au moim ciiiq ou fix fois de 
feite de cett^ feçpn. Ce foir-^là , me croiiyant 
plus, évejllé qu'à l'ordinaire , je prolongeai plus 
long-tjçmps nvà leélure , & je lus tout entier, 
k livre qui finit par I^ Lévite d'Ephraïm, & 
qui , fi je ne me trompe , eft le livre des juges , 
ear je ne l'ai pas revit depuis ce temps-là. Cett^ç 
bjftoire mliflfeaa beaucoup , & j*en étpis occupé . 
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dans 13 ne efpècq de rêve , quand » tout-à-coup y 
l'en fos tiré par du bruit & de la lumière. 
Thérhk , qui la portoit , ëclairoit M. la Roche , 
qui , me voyant lever brufquement fur mon 
féant , me dit.^: Ne vous allarmei pas y c*eft de 
la part de madame la Maréchale ^ qui vous étrit 
& voui envoie une lettre de M. le prince do 
Conti. Eneflfet, dansv la lettre de rtadamé de 
Luxembourg, je trouvai celle qu'un exprès de 
ce prtiKe venait de lui apporter, portant avis, 
que , nj^lgré tous fes eflbrts , on étoit déterminé 
à procéder contre^moi à toute rigueur. J^a fer- 
mentation , lui mfarquoiwl ., eft extrême > rien 
ne peut parer le, coup. , lacoui: l'exige , le par- 
lement le veut j à fept heùtoBs du inadn, il fera: 
décrété de prijfe-de-Corps , & Ton enverra -fur-* 
le-champ le faifîr : j'ai obienti qu'on ne le pourr 
fuivrapas, s*il;yéIoigné ; i»ais 5'il pêrfifte à- 
vouloir fe laifler prendre ^ il fera ptis* La Roche, 
me conjura , de la part de madame la Mare-: 
chale, de me lever & . d'aller conférer avec, 
cfle. Il étoit deux heures; î ^cile venoic de fti 
coucfa^r^ Elle vous attend i ajouta-t-il , & nec 
veut pas $*endormir fîins vous aw>ir vu. Je? 
m'habillai à k hâte ,, &: | Y courus. 

Elle me parut agitée. C'étoit la première fois. 
Son trouble mte toucha. Dans ce moment de 
fur|>rife^ «au mflieu de la .nuit , je n'étois pas 
môHnêçie, exempt d'émotion i mais , en la 
voyaaç., j> m'oubliai ntpi-mêmeppurnepenfer 
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qu'à elle & 'au:^raflfe rôle qu'eUe alloit jouer, 
fi je nie lai0bis prerwîlre : car , jne fentant aflez. 
de courage pour ne dire jamais que la vérité, 
ddt-elle me nuir« &r me perdre j je ne méfên^ 
tois ni a^rdô préfence d'efprit, 'ni s^z d*a-^ 
drdïe , ni peut - être aflfez de fermeté pour 
éviter de la compromettre fi j'étois vivement 
preffe. Gela me dëlcida^à facrifier ma gloire à 
fe tranquillité ,) à faire pour elle, en cette occa- 
fioa/: ce que rien ne *m'eût feit faire' fXMr moi; 
Pans' i'inftant que ma rêfolution fut pyfe , je 
la llii 4édarat, m voulant point gâter le pyix 
de mon facrifidfe eçi i iûi lui ^faifant adfôtÉfn Je 
iùîs 'cêrum qul5rte'Oe:|)ut fe tromper fur mo» 
motif j cepitedanb,' idle iie rtie dît pas u^ mot 
qui toâirquâ© Cfu^dfé y fôt fenfiblè/ Je fus cho-- 
qué-^de cetteiïidîffé¥i»K»>, âu :p'oint dé fealânceiî 
a me rétfa(âa- ii mais M* le Maréchalfurvint ;J 
mâdaé?ie de BoufBèife amv<a de P^rii ^^i^lquef 
mcwnèns après. îte fihent œ qu^auçoîe'jdû feii^* 
madame Tde'Luxeftîibctar^; Jeme feifïai flatter; 
j^bsvhdste de:^>e .c^irei, & il ne fiit pljis? 
q^eftîDa que du lietk d^ n>a' retraite /'^>drô 
teèipsi^de mxM déport; » 'M. de Lûîcetïiboitrg ^me' 
propofa de ^^er»:<:hèfc ""-lui quôlqtîé ^urs in-i 
c(îgyi(i«5 pôU<ï'tiélibé#ôr >&- pteftdtetfïes'mrfiuîes 
^hs:iki&[fw, ^jt îïY'4oHfentkpmîits' hm pha»' 
cpi'i ïai prôpofîtitfh iikî'all^- Ï€©r&t«nioîît âu' 
Temple.. Jà ïn'bbftînàl' à-Vo^ilbir- pà^f»'4èsf'le 

mêjïie jë>up-,-:{^Htôt tjiîe de re^^>tf«ché^ 4«ev 
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S&it^nt que j'avois des ^luemis fecrets ôc 
|3(ui0ans danç le royaunje ^ je jugeai ^ue , mal- 
gré mon attachement pour la France , j'en 
4evpjs fortir pour aflurer ma tranquillité. Mon 
premier mouveipent fut de me retirer à Gehève; 
ucms un inftanc de réflei^ièn {uffit pour me diA 
fuader de faire cette ft)«ife. J6 favois que le 
ixiiniftère de France ^ encore plus puiflant à 
Qenève qu'à Paris , ne me laiflèroit pas plus 
en paix dans^une de <îei villes que dans l'autre^ 
^'il avpitréfolu de me tourmenter^ Je favois 
' que Iç difcoui^s fiirJ'inég^té avoit excité contré 
moi , dans le çonfeil , une haine d'autant plus 
dan^^reufe qu'il n'ofoifc la manifefter- Je favois 
qu'en dernier lieu , quai^ la nouvelle Héloïfe 
parut ^ il s'étoit prçflë de U défendre , à kt foHî* 
citation d^ dp<feur'Trîûchia ; mais voyatrtf qufe 
periçnne' ne l'imitoit , : pas même à Paris ^; il 
^t Jjonte d§: cette, étourdtriè, i&r retira fe dé- 
fcnfè. ^ .„ V ,..,..,• 

Je ne d^utois pas que y trouvant ici Tocci*- 
fion plus . Éjyprable , il n'eiît gtand fçrin^ d*éa 
prpftt^, :Jj^ fevois quô*^ malgré bous 4es bMûX 
femfeïi4tis ^. il régnait contre moi^ dans tous les 
0Q&u«s genctvots , tuae fecriw jaloûfie , ' qui 
ô'afcteodoit que roccafioix dcfirtaffouvir. Néânn 
.n^iiKl^ i'amèiur de k patrie me îrappellok dans 
h ^itàaiMî 8iû J'avois pu me flatter d Y vivre 
en paix ,> je nkutxns pas balancé ; mais' l'hoéi- 
4jeiirim'4a:*aifcm ne me permettant pas de m^ 
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réftrgier comme up fugitif. Je pris le parti de 
m'en rapprocher feulement, &r d'aller attendre 
en Suilïe celui qu'on prendrait â Genève à 
mon égard. Oo verra bientôt que cette ifaceri- 
titude ne dura paslong-témpSr 

Madame de Boufflers défapproùva beaucoup 
. eette réfolution , & fit de nouveaux' efibrts pour 
hi*engager à pafler en Angleterre , elle ne m'ë'- 
branla pas ; je n*ai jamais aimé l'Angleterre tri 
les Anglois , & toute l'éloquence de niadame dfe 
.Boufflers , loin de vaiftô-e ma répugnance , fenri- 
bloit l'augmenter , fans que ;e fuflfe pourquoi^ 
I>écidé à partir le même jour ^ je fus ; dès Ife 
matin , parti pour tout le monde ; fela Roche^, 
par qui j'envoyai chercher mes papiers , ne 
voulut pas dire k Thérèfe , elle-même ,> fi je 
l'étois ou ne l'étois pas- Depuis que j'ivoîs réfolu 
d'écrire lïn jour mes mémoires , j'avois accu- 
mulé beaucoup de lettres & autres papiers , de 
forte qu'il fallut plûfieurs voyages* Une partie 
<Ie CCS papiers, déjà. triés , furent mis à part, 
& je m'occupai le reftè de la matinée à trier les 
"^Ptres., afin de n^'emporter que ce qui pou voit 
j» erre utile , & brûler le refte. M. de Luxem- 
bourg voulut bien m'aider à ce'travail , qui ft 
trouva fi long que nous ne pûmes adiever darts 
la matinée , & je n'eus le temps de rièa brûler* 
3ÏVf- le MarécbaLm'oflfrit de fe charger du refte 
4e ce triage , de brûler le rebut lui-même , faot 
^en rapporter à qui que ce fut/& de:m'en^ 

. DigitizedbyV^jOOQlC 



L I V R E X L îg^ 

▼oyer totit ce qui auroit été mis à part. J*ac- 
ceptai l'offre , fort aife d'être délivré de ce foin , 
pour pouvoir paflèr le peu d'heures qui me 
reftoient avec des perfonnesfi cKères , que j'alloïs 
quitter pour jamais. Il prit là clef de la chambre 
où je laiflbis ces papiers , &: , à mon inftante 
prière , il envoya chercher ma pauvre tante , 
qui fe confumoit dans la perplexité mortelle de 
ce que j'étois devenu , & de ce qu'elle alloit 
devenir-, & sîttendant à chaque inftantles huif- 
fiers ,- fans favoir comment fe conduire & que 
leur répondre, La Roche l'amena au château, 
fans lui rien dire; elle me croyoit déjà bien ^ 
loin : en m'appercevant , elle perça* Pair de ks 
cris , &c fe précipita dans mes bras. O amitié , 
rapport des cœurs , habitude , intimité î 

Dans ce doux & cruel monient fe raflèm- 
blèrent tant de jours de bonheur , de tendrefle 
&de paix pafles enfemble , pour me faire mieui 
fentir le déchirement d'une première féparation , 
après nous être à peine perdus de vue un feul 
^ur^ pendant près de dix-fept ans. 

Le Maréchal > témoin de cet embraflement , 
ne put retenir fe& larmes. Il news laiffa. Thérèfe 
ne vouloit plus me quitter. Je lui fis fentir Tifti- 
convénient qu'elle me fuivît en ce moment. Se 
la néceflSiré qu'elle reflet pour liquider mes efett 
Se recueillir mon argent. Quand on décrète un 
homme de prife-de corps , Tufage eft de tiïSf 
fes papiers , de mettre le fcellé fur fes eflfists , ou 
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d'en faire Tinventaire ^ & d'y nommer wngaf- 
dien. Il falloit bien qu'elle reftât pour MeiUer à 
ce qui fe pafleroit , & tirer de tout 1^ meilleur 
parti poflîble: Je lui promis qu'elle me rejoin- 
droit dans peu ï M. le Maréchal confirma ma 
promené ; n>ais je ne Voulus jamais lui dire où 
j'aUois , afin ^qu'interrogé par ceux qui ^ien-» 
droient me faifir ', elle put protefter avec vérité 
de fon igncwance fur cet article- En l'embrat- 
fint , au moment de nous quitter , |e fentis en 
moi-même un mouvement très-extraordinaire, 
& je lui dis dans un tranfport ^ hélas ! tro^ 
prophétique î Mon enfant, il Êiut t^armer de 
courage. Tii as partagé la profpérité de mes 
beaux jours 5 il té rqfte, puifque tu le. veux , à 
partager mes misères. N'attends plus qu'aflfronts 
& calamités à ma fuite,^ Le fort que ce trifte 
jour commence pour moi, me pourfuivra juf-v 
qu'à ma dernière heure. 

Il ne me reftoit plus qu'à fonger au départe 
Les huiffiers avoient dû venir à dix heures. Il 
en étoit quatre après-midi quand je partis , & 
ils n'étoient pas encore arrivés. Il avoir été dé- 
cidé que je prenérois la pofte. Je n'a:voi$ point 
de chaife , M. le Maréchal me fit préfent d'un 
cabriolet , &r me prêta des chevaux & un pof^r 
titton Jufqu'à la première pofte , od, par les 
mefures qu'il avoit prifes , on jie fit aucune 
difficulté de me fournir des chevaux. 

Coname je n'avois point dîné à taWe, ôc m 
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m^étois pas montré^ dans le chifeau , les dmiees 
vinrent me dire adievi dans Tentrefol où j'avois 
paîTé k journée* Madame la Maréchale m'em*- 
brafla plufiears fois d'un air aflèztriftevmais je 
ne fentis plus dans ces embrafTemens les étreintes 
de ceux qu'elle m'avoit prodigués il y avoit 
deux ou trois ans. Madame de Boufflers m'em^ 
brafla auffi , & me dit de fort belles dhbfes^ 
Un embraflement qui me furprit davantage ^ 
fut celui de madame de MirepoiX 5 car- elle 
étoit auffi là. Madame la maréchale de Mire^ 
poix eft une perfônne extrêmemem: froide , 
décente &: réfervée , & ne me paroît pas tout- 
à-faic exempte de la hauteur naturelle à la 
tnaifon de Lorraine. Elle ne m'a voit jamais 
témoigné beaucoup d'attemion. Soit que flatté 
d'un honneur auquel je ne m'atténdôis pas, 
)e cherchafle à m'en augmenter le [prix y foit 
qu'en efièt elle eût mis , dans cet embraflement, 
un peu de cette ccmiinifération naturelleaux cœufs 
généreux , je trouvai , dans fon mouvement & 
dans fon regard , je ne fais quoi d'énergique qui 
me pénétra. Souvent en y repenfant, j'ai foup- 
çonné dans la fuite que , n'igribrant pas à quel 
fort j'étois condamné , elle n'avoit pu fè dé- 
fendre d'un moment d'attendriflèment for ma 
deftinée. " 

M. -le Maréchal n'ouvroit pas la bouche; il 
étoit pâle comice un mort , il -voulut afe^lu- 
ment m'accompagoer julqu-à ma chai](è, tpA 
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m^attendbit à Tabreuvoir. Nous traversâmes 
tout le jardin £ans dire un feul mot. J'avois 
une clef du parc , dont je me fervis pour ou- 
vrir la porte, après quoi, au lieu de remettre 
la clef dans ma poche, je la lui tendis fans 
mot dire. Il la prit avec une vivacité furpre-* 
nante, à laquelle je n'ai pu m'empêcher de 
penfer fou vent depuis ce temps-là. Je n'ai guère 
eu , dans ma vie , d'inftant plus amer que celui 
de cette féparation. L'embraflement fut long 
& muet : nous fentînies , l'un & l'autre, que 
cet embraflement étoit un dernier adieu. 

Entre la Barre & Montmorenci, je rencon-» 
trai , dans un carofle de remife , quatre hommes 
en noir , qui mè faiuèrent en louriant- Sur ce 
que Thérèfe m'a rapporté dans la fuipe' de la 
figure des huiffiers, d^ rheure de leur arrivée, 
& de la façon dont ils fe colportèrent , je n'ai* 
point douté que ce ne. fuffent eux 5 fur-tout 
ayant appris dans la fuite, qu'au lieu d'être 
décrété à fept heures , comipe on me Tavoit 
annoncé , je ne Tavois été qu'à midi. Il fallut 
traverfçr tout Paris. Onn'eft pas fort caché dans 
un cabriolet tout ouvert. Je vis, dans les rues, 
plufieurs perfonnes qui me faiuèrent d'un air 
de connoifiànce , mais je n'en reconnus;^ aucun. 
Le même fôir , je me détournai pour paffer à 
Villeroy. A Lyon^ les couriers doivent être 
menés au commandant. Cela pouvpit être em- 
Ibarraflaw pow: Utt ho$cune qui ne vouloit ni 
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ibeotir ni changer de noni. J'i^lôîs,-^vèc ùhé 
lettre de liaaciame de Luxembourg , ptïài M. dé 
Villeroi de faire fenforte que je iuM exemjJjté 
de cette corvée. M. de Villerôr mè dbtina lifaë 
lettre dont je ne ii^ point u/age^ parce que je 
ne paffai pas à Lyon. Cette léttire- èft irfeliëé 
encore tachetée parmi mes papiefs. M lè Due 
irne preflà beaucoup dé C6\îdtiit iéViKétdïi 
mais J*aimai mieux ptendir* lii 'gi*iride'^rÔùte ^* 
6s je fis encore deux poftes le înêfhi^jdtfr.^ ' ^ 

Ma chaife-étbit rudéi & Yf^oîs trbp încom4 
Mode pbur pouvoir marcher à grandes joùra 
néfes. D'ailleurs , je tfavofs pas l'air zSèt iittpo- 
fànt pour nié feiré bien fervir, & l'on ùdi 
qu'en France les chevaux de pdfté ne'fehtfénl 
ia gaulé qu^ fur le^ épaules dh poftilïoh. Eti 
pàyaht graflfeincnt les guides; je fcriisfuppléet à là 
isâùe & ^u propos , tîé fut encore pîh Ils mé 
prirent pour un pied-plat , qui lïiarchoit p^ 
êommiffîon, & qui courbic la pbflé '^otir la 
prëftiîere &îs de fe vie. Dès Ibrs jen^ktiê pbs que 
des rdfles , & je devins lé fouet dft ^ftiHbnsi 
le fihis, cbnune j^aufôts dû xommeïidef ^ pâif 
J)réndré patience ,^nc rien dire , & aller comme? 
il lei^w plut. ■: 

J^voisde quoi ne^jas m*ëiinuyé^ ëri routé ;^ 
en nue livrant aux tiéfiexidns cjui (e préféntoîent 
fur tout ce qui vetlèit de m'arriver ; niais ce 
n'étl>it là ni mon tour d'écrit , ni la pente d» 
Mon cceun II ôft étonnant avec quelle facilité 
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j'oublie le mal paffé , quelque yécent : qu'il 
puifle être* Autant fa prévoyance m'eflFraie &C 
me trouble, tant que je le vois dans l'avenir, 
auttiat fon fonvenir me revient foiblement &c 
s'éteint fans peine , auffi-tôt qu'il eft arrivé* 
ly^a cruelle imagination, qui fe tourmente faas 
cefle à prévenir les maux qui ne font point 
encore , fait diyerfipp à ma mémoire , & m'emn 
pêche, de me rappeller ceux quinte font pljus; 
Contre ce :q^i eft fait il n'y a plws de précau- 
tions .à^ prendire , & il eft' inutile de s'en occu- 
per. J*çpuife ça. quelque façon mon^.maiheujc 
d'avance; plus j'ai fouftert à le prévoir, plss 
j'ai 4^ facilité à l'oublier ; tandis q^'au- eon- 
iraire,tfans cefle occupé dçjVQi^ bppbeurpafle, 
jp le rappelle 5c, le rmnine^ pour ^lînfi dire; 
au point d'en jouir derechef quand je veux. 
C'eft à cette heiireyfe difpqfition., Je le fens, 
que je dois de n'avoir jamais cqnnu cette hu- 
meur rancunière qui fermeme dans un cqguc 
vindicatif^ par lefopv^ir continuel des offi^tfei 
reçues, fSf ;qui le ^«umaentejui-m.^me.de tout; 
le^mai qu'il youdrpk ^re.àfon ennemi. Natu- 
rellement emporté , j'ai fenti la colère , la fureur 
même dans les premiers mouvemens ; oiaîs 
jamais un déîir de yqngea^e ne prit racine 
au-dedans de mo;. Je irfoççupe trop peu de 
l'ofFenfe; pour ip'ocçuper b^uppqp de roflfenfeur. 
Je ne penfc aij mal qu^, j^a. ai reçu qu*à caufe 
de celui que j'en peux rece\;oir encore 5 & fi / 
j'étois sûr qu'il ne m'en fît plus^. celui Qu'il/ 
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HH\*a fait feroit à l'iiiftant oublié. On nous prêche 
rbeaucdup le p4r4oo des oflfenfés. Ceft une foo: 
belle vertu , fans • doutç , mais . qui. n'eft pas à 
ft\on ufage. Pignore.fi ii^on.cœur faurôit do- 
miner fa haine, car il n'en a.jî^i^ais f^nti, & 
je penfe trop pw à, mes ennemis, pour dvoir le 
jî)éritô de leur pardonner. le ne dirai pas à 
. qiiel point ,; pour me tourmçarer., ils fç tour- 
iiientent eux-mêmes. Je fui§ à: leur ;nierçi, ils 
.on^ tout pouvoir ,Jls ^n ufent IJt n/y à. qu*une 
feule chofe au^ieflus de leut puifla^ce, &dont 
^)e lesr dréfie : c'eft en fe toutmeEiant dp moî> 
d& nae forcer , à . me tourmenter d'eux. - ' t . . » 
. . Dès: le Jendejpain de mon c^épart, j'oubliai 
,fe:pArfee}ii§nt coût ce quiyenoitde fe palTéP, 
& leLpsariei^ent V & n^ffejivB.de Pompadpiuj^, & 
:M. de Choîfeùlr, & Grin|m^ & d'Alemfeerti & 
leurs complots^ & leUri complices , que je n'y 
aurois pas même repfenfë de .tout mon voyage, 
^fans les préçautipns dopt j'ëtpis obligé d'ufen 
Un fouvenir qui, me vint au lieu de tout cela, 
fut celui de ma dernière, ledure , la veillé de 
mond^art. Je nie rappellai auffi les Idylles 
.de Qejiier, que foa traducteur Hubner m'aVdit 
^ envoyées il y avoit quelque temps. Ces deux 
.idées me revinrent fi bien &c fe mêlèrent de 
telle forte dans mon efprit , que je voulus eflayer 
de les réunir en traitant, à la manière de Gefner , 
le fujet du Lévite d'Ephraïm. Ce ftyle cham- 
pêtre & naïf ne paroiflbit guère propre à un 
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tfujét fî atroce , & il n'ëtoit guère à prëfumer que 
jna fitiiation préfente me fournît des idées bien 
/riantes pour l'égayer. Je tentai toutefois la 
•chofe, uniquement pour m'amufer dans ma 
'xhaiiè &: fans aucun efpoir de fucc&s^ A peine 
îéu5-|e eflàyé, que je fus étonné de Taméhité 
:de mes idées, & de la facilité que j*éprouvbis 
-jlt les rendre. Je fis en trois jours les trcds pre- 
•miers chants de ce petit poème ^ qut^ j'acl^vaî 
dans lia (ui'te à Motièts , &t je fuis sût de n*av6ir 
ri^i £iit en ma vie où règne une douceur de 
«ÎEXSeurs plusattendriflante , «un coloris plus frais j^ 
des peintures plus naïves , uft coftume plus 
exaâ/une plus antique {implicite en toute 
.chofe, & tout cela, malgré l'horreur du fujéi, 
qui, dans le fond , eft abominaWe 5 de forte que, 
outre tout le refte, j'eus encore le mérite delà 
difficulté vaiûcue. Le L^ite d'Ephfaïm , s'il 
n'eft pas le meilleur de ities ouvrages , en fera 
« toujours le plus chéri. Jamais je ne l'ai relu 5 
jamais je ne le relirai fans fentir en dedans 
Tappïatidiflèmentd'un cœur fans fiel, qui, lom 
de s'aigrir par fes malheurs , s'en confole avec 
lui-même , & trouve en foi de quoi s'en dédom- 
mager. Qu'on raflemble tous ces grands philo- 
fophes , fi fupérieurs dans leurs livifes à Tadver- 
fité qu'ils n'éprouvèrent jamais, qu'on les mette 
dans une pofition pareille à la mienne , & que, 
dans la première indignation de l'honneur ou- 
tragé, on leur donne un pareil ouvrage à faire, 
on verra- comme ils s'en tireront* gtzedbyLr-oogle 
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En partant de Montmorenci pour la Suifle^ 
j'avois pris la réfolution d'aller m'arrêter à 
Yverdon , chez moii bon vieux ami M. Roguin, 
qui s'y étoit retiré depuisV quelques années, &: 
qui m'avoit mêmç invité à l'y aller voir. J'ap- 
pris en route que Lyon faifoit un détour j ceU 
m'évita d'y pafler. Mais çn revanche il falloit 
pafler par Befaqçon * pkce de guerre , & par 
conféquent fujette au même inconvénients J^ 
m'avifai de gauchir & de pafler par Salins ^ 
fous prétexte d'aller voir M. de M. . . n , neveu 
de M. Dupin, qui avoit un emploi à la faline^ 
& qui m'avoit fait jadis force invitations de l'y 
aller voir. L'expédient me réuffit 5 je ne trouvai 
point M. du M. ..n; fort aife d'être difpienfé 
de m'arrêter, je continuai ma route fans que 
perfonne me dît un mot. 

En entrant fur le territoire de Berne , je fis 
arrêter; je defcendia, je me profternai , j'em- 
braflai , je baifai la terre , & m'écriai dans, 
mon tranfport, Ciel\ proteâeur de la vertu ^ 
je te loue j JQ touche une terre de liberté l\ 
C'eft ainlî , qu'aveugle & confiant dans mes. 
efpérances , je me fuis toujours paffionné 
pour ce qui ,devoit fairç mon malheur. Mon, 
poftiUon furpris me crut fou y je remontai dans 
ma chaife, &, peu d'heures après, j'eus la joie, 
auffi pure que vive, de me fentir preffé d^ns 
les bras du refpeétable Roguin. Ah 1 refpirons, 
quelques inftans cl^çz ce digne hôte ! V^i héqitt 
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d'y reprendra du courage & des forces ; je trou- 
verai bientôt à les employer. Ce n'eft pas fans 
raifon que je me fuis étendu dans le récit que 
je viens de faire fur toutes les circonftances que 
j*ai pu me rappeller. Quoiqu'elles ne paroiiïènt 
►^âs fort lumineufes, quand on tient une fois 
le fil de la trame , elles peuvent jetter du jour 
fur faniarche, &, par exemple, fans donner 
la' pfenîiière idée du problême que je vais pro- 
pofer, elles aident beaucoup à le réfbudre. 
' Sùppofons que, pour rexécntion dii complot 
dont j'étois l'objet, mon éloignement filt abfo- 
lument néceflaire, tout devoit ; pour l'opérer, 
fe pafler à peu-près cotiime il fe paffa ; mais 
Il , -fans me laifler épouvanter par TambalFade 
Bbélurhe de madame de Luxembourg, &r trou- 
bler par fes alarnies, j'avoi's co\itinué de tenir 
ferme , comme j'avois commencé , & qu'au 
lieu de refter au château.,' je m'en fiifle rétourné 
dans mon lit, dormir trànqiiiîlement la fraîche 
matinée , aùrois - je également - été décrété ? 
Grande queftion , d'où dépend la folution de 
beaucoup d'autres , & pour réxameri de laquelle 
l'heure du décret comminatoire & celle du 
décret réel ne ^ font pas inutiles à remarquer. 
Exemple groffier , ' mais fenfible , de Timpor- 
tance des moindres détails , dans Texpofé des 
faits dont on cherche lès càufes fecrètes , pour 
les découvrir par indudton^ 
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Ici commence rœuvre de ténèbres dans lequel, 
depuis huit ans, je me trouve enfeveiî, fans que, 
àç quelque foçon que je m'y fois pu prendre, il 
m'ait été poffible d'en percer Teffrayante obfcu'- 
rite. Dam l'abîme de maux ou je fuis fubmergé, 
je fens les atteintes des coups qui me font portés ^ 
j'en apperçois rinftrument immédiat; mais je 
ne puis voir, ni la main qui le dirige, ni les 
moyens qu'elle met en œuvre. L'opprobre & les 
malheurs tombent for niof comnoe d'eux-mêmes, 
& faqs quil y pàroiflè. Quand moa cœur dé- 
chiré laifle échapper des gémiflemens, j'ai l'air 
d'un, homme qui fe plaint fans fujet; & les au- 
teurs de ma ruine oiu trouvé l'art inconcevable 
de rendre le public conaplice de leur complot, 
fans qu'il s'en doute lui-même, &c fans qu'il en 
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apperçoive l'effet En narrant donC; lès évène- 
mens qui me regardent, les traitemeïis que j'ai 
foufFerts, &r tout ce qui m'eft arrivé, je fuis hors 
li^tat.cfe remoftter à la mam motrice, & d'affî- 
gner les çkufesi&a difant les faits; Ces caufes pit- 
mitives font toutçs marquées dans les trois pré- 
çédens livres» tous 1^ iiltërêts relatifs à moi, 
tous les motifs feçrets y font expofés. Mais dire 
^n qUoî ces (ïvçrfes caufei fe combinent^ pour 
opérer les étranges évènemens de ma vie , voilà ce 
qu'il m'eft impoffible d'expliquer, même par 
fohjefture. Si, parmi mes lefteurs, il s'çn trouve 
d'aflèz généreux pour vouloir approfondir ces 
myftères & découvrir la vérité , qu'ils relifent 
avec foin les trçis précédons livres, qu'enfuite, 
à chaque fait qu'ils liront dans les fuivans ,' ils 
prennenj: les informations qui feront à leur 
portée, qu'ils remontent d'intrigue en intrigue, 
<^ d'agent en agent, jofqu'aux premiers moteurs 
de tout , je ftis certainement à quel terme abou- 
ôrônt leurs recherches; mais je me petds dans 
la route pbfcure & cortueufe dés fouterrains qui 
les y conduiront* 

Durant mon fé^r à Yverdon, j'y fis cpn- 
noiflance avec toute la famille dp M. Roguin ; 
& entr'autres avec fa nièce , madame Boy de la 
Tour & fes filles, dont, comme je crois l'avoir 
dit, j'avois autrefois connu le père à Lyon. Elle 
' étcttt venue à Yverdon, voir fôfi oncle & fes 
fœurs 5 fa filfe aînée, âgée d'environ quinze ans ^ 
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m^enchanta^pàr fort grand fens & Ton excellent 
çar^dère. Je m'attachai de Tamitié la plus tendre 
à la mère & à la fille. Cette dernière ëtoit def- 
tinée, par M. Roguin, au colonel fon neveu, 
çléja d'un certain âgé, & qui me témoignoit 
auifî la plus grande affedion; mais quoique 
ronde fût paffioqné pour ce mariage, que le 
neveu le defirât fort auffi , & que je priffe un 
intérêt très-vif à la fatisfadion de lun & de 
l'autre, la grande difproportion d'âge, & l'exr 
trême répugnance de la jeune perfonne, mè 
firent concourir avec la mère à détourner ce 
mariage , qui ne fe fit point. Le colonel époufa 
depuis mademoifelle Dillan, fa parente, d'un 
caradère & d'une beauté bien félon mon 
cœur, & qui l'a rendu le plus heureux des 
maris & des pères. Malgré cela, M. Roguin n'a 
pu oubUer que j'aie, en cette occafiôn , contrarié 
fes defîrs. Je m'en fuis confolé par la certitude 
d'avoir rempK, tant envers lui, qu'envers fit 
famille , le devoir de la plus fainte amitié , qui 
n'eft pas de fe rendre toujours agréable , mais 
de confèiller toujours pour le mieux. 

Je ne fus pas long- temps en doute fut* l'accueil 
qui m'atténdoit à Genève, au cas que j'eufie 
envie d'y retourner. Mon livre y fut brûlé, & 
j'y fus décrété le i8 juin, c'eft-à-dire, neuf jours 
€près l'avoir été à Paris. Tant d'incroyables 
abfurdités étoient cumulées dans ce (econd 
décret , &: 1 ec^it ecçléfiaftique y ^toit fî formel- 
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leménjt violé , que ^e refuf^i d'^outer foi aut 
premières nouvelles qui m'en vinrent , & que, 
quand elles fiirent bien confirmées^ je tremblai 
qu'une fi manifefte &r criante infraâioa de 
toutes lç$ loix , à commencer par celle du bon 
fens, ne mît Genève fens'-deflTus-deffous: j*euf 
cfe quoi me raffurer^ tout refta tranquille. S11 
s*émut quelque rumeur d^s la. populace, elle 
j^e fut que contre moi , & je fe$ tr;iicé publi- 
.qu«nent , par toutes les caillettes & par tous les 
cuiftresy comme un écolier qn'On menàceroit du 
fouet , pour n'avoir pas^ bien dit fon catéchifine. 

Ces deux de'crets furent le fignal du cri de 

malédidlion qui s'ëkva contre moi dans toute 

l'Europe , avec une fureur qui n'eut jamais 

d'exemple- Toutes les gazettes , toiis les journaux:^ 

toutes les brochures fonnère.nt le plus terrible 

tocfin. Les Prançois , fur-tout , ce peuple fi doux , 

Il poli , fi généreux , qui fe pique fi fort de bient» 

fëance &^ d'égards pour les malheureux, oubliant 

tout d'un coup fes vertus favorites, (c; fignala 

par le nombre & la violence des outrages dont 

il m'accabloit à l'envi. J'étois un impie ,^ un 

athée, un forcené , un enragé, une bête féroce ,. 

un loup» Le continuateur du jout'aal de Trévoux 

fit fur ma prétendue Lycantropie un écart qui 

nipntroit aflezbienlafienne. Enfin, vous euifiez 

dit qu'on craignoit à Paris de fe faire une affaire 

avec la police, fi, publiant un écrit fur quelqiie 

fujet que ce pût être , «n manqMoit d'y larder 
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quelque infulte contre moi* En cherchant vaine- 
ment la câufe de cette unanime animofîté , je 
fus prêt à croire que tout le monde ctoit dévenu 
fou. Quoi ! le rëdadeuf de la Paix perpétueDe 
fouffle ia difcorde ! L'éditeur du Vicaire Savoyard 
eft un impif^ 5 l'auteur de la nouvelle Heloïfe eft 
un loup 'y celui de VEmile eft un enragé! Eh mon 
Dieu! qu'au rois-je donc été fi j'avois publié le 
livre de rEfprit ou quelqu 'autre ouvrage fèm- 
blable ï Et pourtant dans Torage qui s'éleva 
contre l'auteur de ce livre, le public, loin de 
joindre fa voix à celle de fes përfécntèurs , le 
vengea d'^ux par fes éloges. Que Ton compara 
fon livre & les miens, l'accueil diflfërent qu'ils 
ont reçu, les traitemens fiits aux deux auteurs 
dans les divers^ étatsJ de TEuropè ; qu'on trouve 
à ces difieferices des caufes qui puiflènt contenter 
im homme fenfé; voilà tout ce que je demande ^ 
&• je nie taîs. 

Je me trouvois fi bien du féjour d'Yverdon , 
que je pris la réfôlut^on d*y refter , a la vive folli- 
citation de' M. Rogùîn & de toute fa famille. 
>M. de Moiry de Giqfgihs , baillif de cette ville , 
m^encourageoit auM par fes bontés à refter dans 
fon gouvernement. Le colonel me prelîa fi fort 
d'accepter l'habitation d'un petit pavillon qu'il 
avôit dans fa maifon, entre cour & jardin, que 
j'y confentîs, & auffi-tôt il s'emprefla de le 
meubler. & garnir de tout ce qui étoit néceflkirç 
pour mon petit ménage? 
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Le banneret Roguin, des plus emprefles autour 
de moi, ne me quittoit pas de la journéer J'étois 
toujours très-fenfible à tant de careflfes, mais 
)'jen étois quelquçfçis bien importuné. Le jour 
de naoo emménagement étoit déjà marqué , & 
j'avois écrit à Tbérçfe d# me venir joindre, 
quand tout-à-coup j'appris qu'il s'éleyoit à Berne 
un orage contre moi, qu'on attribuoit aur 
dévots , & dont je n'ai pu pénétrer la prémièr©^ 
caufe. Le ^énat excité , fans qu'on fût par qui', 
paroiflbit ne vouloir pas me laifler tranquille dans 
ma retraite. Au premipr avis qu'eut M. le baillif 
de cette fenxientation , il écrivit eii ma faveur à 
plufieurs membres du gouvernement , leur repro- 
chant leur aveugle intolérance , & leur faifant 
honte de vouloir refofer à un homme de mérita, 
opprimé l'afyle que tant de bandits trouvoient 
dans leurs états. Des gens lenfés ont préfumé que 
la chaleur de fes reproches avoit plus aigri 
qu'adouci les >fprits. Quoi qu*il en foit, fon 
crédit, ni fon éloquence ne purent parer le, 
coup. Prévenu de l'ordre qu'il devoit me figni- 
fîer, il m'en avertit d'avance ,&, pour ne pas 
attendre cet ordre, je réfolus de partir dès le 
lendemain. La difficulté étoit de favoir où aller , 
voyant que Genève & la France m'étoient 
fermées , & prévoyant bien que dans cette aflEaire. 
chacun s'empreflèroit d'imiter fon voifin. 

Madame Boy de la Tour me propofa d'aller, 
m'établit dans une maifon vide, mais toute meu- 
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^îylée^qiÀ 'â^p^tertoit à fori fils, au village de 
Motîefs dans le Val -dé -Travers, comte de 
Neuchâtel. Il if y avoit qu'une montagne, à tra- 
Verfer pour m^y rendre. L'offre Venoît d'autant 
plus àpr<:^efe^ que^ danis leS^ ^tâts dû Roi de 
' Prufle , > fé'dévôis natui'ellèment être à Tabri ' dès 
perfécûtiôris , & (qti'kri moins la religion fe*y 
pouvoir guères férvir de prétexte. ÎVIàis une 
(ècrète difficulté, qu'il ne me cônvenoît pas de 
dire, avoit Men de quoi me faire héfîter. Cet 
'àmouï', iîihé^de la'juftice, qur*dévora toujours 
^ fhon^cœùr-, joint à mon 'pèhd^nt fècret pour 
' la Frahée , m'àvbit ife(piré de i'avetfiàn pour le 
^ toi dêPrtiflè , qui Aie pafôiffc^t^^ par fes ixiaicimes 
& par fà conduite , JFctofer aux pieds tout refpaSt 
pour la loi naturelle, & pbùr tous les devoirs 
humains. Parmi léseftâmpès' encadrées-^ 'dont 
j'avois orné mon donjon^*. Motitmorencî, étoit 
■un portrait de ce prince,^ àu-deflbùs 'duqufel 
étoit un diftique <](ui fimflbît iinfi i "'^ 

11 penfe çn philofophe,. & le çpnduit en roî, . 

Ce vers, qui , fous ^butéaûtrè phime , eût firit 
*^un aflez bel éloge, àvcdt foiii la mienne M^n 
féns qui n'étoit pas équivoque, &; qu'expliquoit 
d'ailleiilrs trop clairement lé vers précédent. Ce 
difti<pie avoit été vu de tous ceui qui vénoient 
me voir, & qui n'étoient pas en petit nombre. 
Le chevalier deLorenzy l'avoitmême écrit pour 
k donner à d'Alembert , &f je ne doutois pas que 
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d'AIembert n'eût pris le foin d'ea ^rfe ma coût 
à ce prince. J'avois e^ccjre-a^ra^^é ;çe priemier 
tort par un paffagederEmile, oii, ÇtHîS le noûi 
d'Adrafte, roi dej Ç)aftni^s, opvV^<?it aflez 
quij'avois en vue,; & la remarque. n*avoit psts 
â:happé aux ipilpgueurs , pujfque «uidame dé 
Boufflersni'ayoit mis plufiews fois Iwc^t article^. 
AiniS j'étois bien fûr.d etreinfcrit.fp enefç, ronge 
for les regiftres jdu- foi de PruflTej^ & fiippo(Ànt 
d'ailleurs qu'il eut le$ principes que^j'avois ôfé 
lui attribuer , mes écrits & leur auteur ne ppu- 
voient par cela ïèul que lui déplaire j car on 
fait que les ipécbans&iestyranf m'ont toujours 
pris dans la- plus^norteUe haine,, même fans me 
connoître, & fuy 1^ feule ledure de mes écritSi 

J'ofai ppurtant me mettre à fa merci, & je 
xrrus courir peu de rifque. Je fayois que les paf- ^ 
iîpps baffes ne fubj Hgpeiit que Ips hommes foibles, \ 
èc çkït peu de prife for les âmes d'une forte ( 
trempe, telleSjquç^J'avpis toujçurjs.r.econnu la j 
fienne. Je jugeois que, dans fon art de régner, il • 
çMtoit de fe montrer magnanime en pareille 
oçcaûon, &: 4^u7l n'étoit pas au-deflusde fon 
xiï^âtère^er^re^n effet- Je jugeai qu'une \ilé 
éc facile ven^ançe ^ balanceroit pas un mo- 
ment en lui l'amour de la gloire , & , me mettant 
à fa place ,. je ne crus pas impoffible qu'il fe 
prévalût de la circonftance pour accabler^ du 
poids de fa générolîté l'homme qui avpit ofé 
mal penfer de lui. J'allai donc m'établit i 
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Mtitie«y^Vec une confiance dent je le crus fay: 
pour fentit te prix , & je rrie diisi ^and Jean- 
Jacques s'élève à côté dé Gorioïani Vrédétic 
feni-t-îr au-^deflous dugériâral des^ Volfqiies ï 

Le colonel ^Roguin voulut abfoliimehi paiTer 
avec moi la nKMitàgne, 3? venit ttilnftàïler à 
Motœrs. -Ufie belle- fœûîr de madancie Bdy^è la 
Tour', appelîée^ nr^dahie Girardïér%^ a; qii{^ la 
maifon que ^'allois occuper étoîttîës^*èommôdfe^ 
M me^vk pas arriver avec un^cer^aîn {Jk^ffir; 
cependant elle me mit de bohhe grâce en pof- 
feffloQ de mon logement, & je mih^éfi*^chez 
elle eri attendant que Thérëfe filt vénitè ,' & çmé 
mon pbtic'iï^ttage êùt étatili. r î ^ - ^^ - - 
/. ;Dèfiùis mon 'départ dê'Montmorèncî, lenMnt 
blerf: qiTCf 5^fe^^iMéformais fugitif for là terîfe , 
)'héfitois 4^p6fffilfctre qu'elle vînt me joindre, 
&2partager:Jâ vie errante I laquelle "jemè voyôîs 
èondàmnéi^ fontois que î^af cette cataftrophe,' 
DOS rdatiottsr allaient -^ch^ger, & que àe qui, 
jadfqu-â-teri, u^oit été Kvfeitr*& biefffiiit'de fn^ 
panv4^i»6î^déiorrfiâi^'de'la fien Si fpa 
attachert^éitteftoit à réprfeuve'de tnes malheurs'^ 
élleieA^étiôit défchi?é'é ,^&r^ftt;âoufeùr ajouteroic 
àMesîhaux;-Sr iAa"dî{§iïde'àttlé<$flbit^fo^^ coeur , 
elle me feroit valoir* ^fa' confence comme ,un 
lacrigcè, êâ% diiîieû detennr le plaitîr que j'avols 
à -^ar-ftEj^Y^ avec elle mon dernier morceau de 
pain , 'elle %e ^fehtîrott que lie mérite' qu'elle 
zv^téé Vôâftiit'biecrmé^finvrè par- tout où lit' 
ftm me forçoit d'allen ^91^^-^ by ^oog le 
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, Il fi^if .4if;^ 4^V^ -.î^ n>i diflîiisiuié w l«s vkëi 
ûe ma•^pau^^re.;tp^man ^^ ni les fôiensi je. ne 
^pis pas faif é. |)lui de grâce à Thérèfe > & ,. 
quelqqp pWfir <iufe je. prenne à r^iiirç^ honneui 
i une ^êrfpnpç! qui nVefl: fi cl^ère;, je:ne yeux 
,paç n^ii plus d^guiffer, fes torts, li-ta^lt eftni&aié 
qu'ici chan^efïiiçnt involQntaire dans, les :àffee4 
tiens ,4u' cœurfoit uii vfai tort, Depuis joug* 
teïpb$; jfe m'ap^ 4« ratti^diflè|tnent du 

fiefi, ^J$t fentoû qu'^Ue n^^ plus pourinoi eé 
qu*çiietfut4ali$ nos belles an«ée$, ^-r^erie^ ieitô 
toiîr d'y^Utf^ mieux ^ que J'ëtoîs le mètiïQ pôui 
elle t|puJQ^ri* Je retombai dans le itiême,; in£on% 
vériieht dont j'avois ienti reflfet.aj^ès: d^ m» 
ipan^^ & eetefîet fut iem^é auprès de ThérJfe* 
N'^ilQnjSjpai chercher des perfeftiotisfclKïrs^dè H 
n^tiitet.; iljeroit le mêai^.ftUprè&jdè qiielquH 
femme xjue^.ce fûtj^Le p?.rti ^m )^V0mi^ it 
fé^rd.de iiies enfejjs^ <»i|^^^ 
^u'il nx'ei4t.paru , ne m^^vçit :j^,t0^i^ laiffiî 
le cteur. tranquille. J^n méditanç,mpp;jt*ialtéjd«( 
réducation , je^ feqjis.; que J'avois.^^^jde^ 
âeyoirs dont, jrie^ jae. poijvoi^iinejifi}fg#llfeh îhû 
femprdç enfin, dey^t./i yifyî^P,'iJî(m1wittieK* 
pVefque I^ayéu puhlic^de.tt^?^^i^ 
cément! de l'Emile > 4<^ le ; tàkiçin^iç^-jeft fir 4^ ^ 
qu'après un teLpaATage^ il eft/iiifpregfnt-qtfctft 
ait eu le' courage d© m^ :lç reprochiei\. < Mé 
fituation, ^epei^ant^ étçit.a^rsaji^ iqême,;i5ç 
pire encore par f anifïio%Vd^ 
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fié cherchoient qu'à me prendre éa- filute. Je 
craignis la récidive, &, n'en voulant pas courir 
le rifque , j'aimai mieux me condamner ^ l'ahflii- 
neoce ^ que d'expofer Tbérèfe à fe voir derechef 
dans le même cas. J'avois d'aiUéufs remacqué 
querhabitation desfeanmes empîtoit fenfiWcment 
mon état ; cette double raifon m'ayoit fait f6rm^r 
iles Ipfolutions quefavois quelquefois aflfez feal 
tenues^ mais dans lejCquoUles ;é.,p§rfiftQis ^îavec 
plus de confiance depukiiïfois iob qwàtfér^s; 
c!étoit: aufli depuis cètçé f époque î qiie;r^'ayois 
xemacquéldu rdFroîdiff^«:d4ns^33léc^;r;eUe 
^Q&.^Qur. tr^oile m&ne^attaçhemèot par rd^v^t, 
»ais ék n'en avoit pteii pir /amoi^;, ; Gf la* jettioit 
/ijéc^îJTement rtfoiiA i^agr.ément , .cfep/j . ijQtrè 
4iQ^i^PKi^, & j'imaginai ^uô, fûre de la toteri- 
Kpatioift de mes foine^ioù qu'elle pût être.3-elle 
^imer]q4lif'p#^t-4tret..m4^^5c refter à Pjifiit-que 
^d'§rï5^tft¥ecmqi..Cepen4arttellejivçât ip^r'^Hé 
ttjnt ;4f» 4ottle\Jir À iUpttfe Réparation i, ^Up ^yôîc 
j|xig4(4^ripo4 des prowefli^ fi ppfiîive$;*4^ «^ 
^jpMtdif^l fdle e» €l?p|imoit fi viv€flî§ï^l#:<4çfi|! 
,4flpuM «îPer.4épart^;^%AtJi M. le pmcfiidfe.^fftçî 
.qW4 Mbide.:%u?mnlftç|)ftçg^Slue.,i.l^^ <Klk^ifiU 
^t>ud%^^lfti,paikfi dç^é^^îgJte j'cps ifiwnô 
celui d'y penfer oioi-piéme j & après avoir feiaû 
^*ftW>a*r^nt.«S4i7tfe*bi^^ îg^W^Êble 

3dôà»eii^flÇejî.d*ill^i, )% P^ cfoôge^ j)âu^ij> Ja 
'^i««M4isri âne4flwna«^ Je loi égri^^donc de 
f>^»ir^5^^ vi^t.iA. peiflf y îtvpiîTU <^Wî»oi? qu? 
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|e ravôisquittée ; mais c*étoit depuis tantd'ahïié«l 
tiotre première féparatioa. Nous Tavions fentie 
fciehx:ruf ilement l'un Ar Tautre, Quel laififlement 
in- nous emferaffànt ! Oh ! que les larmes de ten-e 
<ifdïk&' de joie font douces hCbmmemori cœur 
s'en abreuve ! Pourquoi m'à-^t-on fait terfer fi 
paa de celles-là ? i 

^: Enaï-rivant à Motiers, j'avois écrit à milord 
Keiçh ,-maréchîil d'Ecofle , gouverneur de Neu*- 
4ôl^elVî«mrlui donneravis de ma retraite dan$ 
te$/éiixs' dç fa majeftér^ & {K)ur lui demander 
^^r<i:édibn. Il mte répondit avec la g^néro^ 
£té qu'on lui connoît, & que j'attendofe de 
iuL 11 tn'invita à l'aller voir. J'y fus avec 
M. Mattiiiet , chatelâih df*^ Val - de-TraVer^; 
^tiî>ëtoit en grande faVeur auprès de -ficte eifetet^ 
ience.*^ Ê'afpeft ve'ûéfable de cet itliiftrè & 
veittueux- Écbflbis m'éffiut puiffaTtoiîieftt fe 
ctpût V '^ ^^* l'inftâflt mêine coitlmett^a^^, 
-€$ifi* liit &: îBéi , <j9 Vîf fitttachemeftt é\ki y ^ 
iSârifà*t^?'èft «ùiÉjours ^deiheuré le Jtiêtti^i èc 
<juï^lfe^fe»èît toujours de la fîenne, fi leÉt^ms 
^ûî'^.^èift^té itoutes ié&^Confdlation^Mdêf h^Hié\ 
ti'éuflBâi^-ffofité^de^^irton^-ëloig^^^ f«eir 

^bulet ^i(k \ .vieilfeflfe & ' mt' ié&pii^^ - fy& 

^- éaôfgéKÉftfe,'marléhalîi6érMi«ak^!*E^ 
«c frèr:e^^ tdèferb géoëral ' ICéith ,a«î|ii^V«eèc 
gloriè\îfet«èht , & moûfnilj âu lit d'hêfefi^»?^ 
ll^t^ epitté fon -pays; da»£ 4-|eun^v^«ï'^ 
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•fut profcrit , pour s'être attaché à la maifbh 
-Stuart , dont il fe dégoûta bientôt , par refprit 
injufte & tyrannique qu'il y remarqua , Se 
qui en fit toujours le caraftère dominant. Il 
demeura long-temps en Efpagne , dontlecKmlt 
Jui plaifoit beaucoup, & finit par s'attacher', 
,ainfi que fon frère, au roi de Prufle , qui fe 
-connoiflbit en homnles, & les accueillit comme 
ils le méritoient. Il fut bien payé de cet aci- 
,cueil, par les grands feryiCes que lui rendit fe 
maréchal Keith, & par Utie chofe bien pliis 
précieufe encore, la fintèfë amitié de mîlord 
Maréchal. La grande ame de ce dignehomméV 
.toute républicaine & fiè!re,'ne pou voit fe jrfiet 
que fur ie joug de l'amitié ; mais élle^'y pKaft 
û parfiiitement , qu'avec des maximes bien dîfr 
férentes, il ne vit plus qae' Frédéric , du me* 
ment qu^il lui fut attacha. Le roi le chargea 
d'afiaîres importantes V l-envôya à' Paris , ed 
Efpagne i & enfin le voyant déjà vieux , avoiir 
' befoin de repos, lui donna pour rétraite le 
gouvernement de NeuchâfèJ, avec la déliciéufe 
occupation d'y pafier le'refte de fa vie, à rendre 
ce petit peuple heureux. ^ ■ , * 

heé ï^uchâtelois , qui n'aîtnent que la pre-? 
tintailfe '& le cHnquant, qui ne le cohnoiflent 
point en véritable étoflfe ^ &: mettent Téfpric 
-^dans les longues phrafes ,• voyant -un homme 
froid '& fans façon , pfttènt fa fimplicité pour 
de la hauteur-, (a franchife^ pour de la rufticité/ 
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ifyti l4C0fiifmi& pour de la bêtife , fe cabrèrent 
jCpntr^4§s^ foins bienfaifiins , parce que, voulant. 
NÊtre s^tih^ & non^ cajoleur , il ne fa voit point 
•flatter lefi gens qu'il n'eftimoit pas. Dans k 
jridicule affialire du miniftre Petitpierre , qui fut 
chaffé par fes confrères , pour n'avoir pas 
^foulu qu'ils fuifènt damnés éternellement , 
^lor4 s'étant pppof4 îtux ufurpations des mi- 
jiîllres, vit foulever comt-e lui tout le pays, 
]4o4St U .pTôûoit le parti , & , quand j'y arrivai , 
^eftupide murmure n'étbit pas éteint encore. 
rlLpaÇRMt au moins pour un homme qui fe 
laiflbit prévenir j & de tovites les imputations 
4pût il fut chargé , , e/étoit peut - être la . naoins 
^wyufte. JVfoo premier mouvement , en voyant 
i^vénéraJble vieillard , fut de m'attendrir fur 
j[a m^greur de fqn corps^.déja décharné par 
les ans, 5 maisi en levant les yeiix ûir-jÊi phy- 
/ionoroie. animée ,,-c}uverte:&: noble:, je me 
fentis faifi d'un re^eâ, mêlé de confi^qc^ , qui 
l'emportii fur tout autre fentimenj^, Aucom- 
f^iment tr^s-<ourt que jerlui fiç enl^abordatit, 
ij répondit en parb$|t ,d'itutjfçi çhofe , comme û 
j'euffè été là depuis hiiit jours. Il ne. nous di$ 
pas même de flous^^Hèoir. L'en;^eie .^âtelain 
lefta debout. Pour , moi , je vis tfen^ l'oeil 
perçant &: fin de milord '}o ne fais quoi de 
li caf eflaat , que^ nie^tant <l!abofd, à. moa 
aife j j'allai fans fajcpn partager fon/bpha; &r 
nxtaffeoir^à côté j4ie:liiU,A» îon familier qu'il 
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prit à rinftant , je fentjis que cette liberté* lui 
£a,ifoit plaifir , & qu'il fe difoit en lui-même^ t 
Celui-ci n'eft pas un Neuchâtelois^ 

Effet fîngulier de la grande convenance des? 
caradères ! Dans un âge où le cqeur a dëja 
perdu fa chaleur naturelle, celui de^ ce bon 
vieillard fe réchaufii. pour moi d'une façon 
qui furprit tout le monde. Il vint me voir à 
Motiers , fous prétexte d^ tirer des cailles , ôc 
y pafla deux jours fans toucher un fufil. It 
s'établit entre nous une telle amitié , car c'eft 
le mot, que nous ne pouvions nous pafler l'un 
de l'autre : le château de Cofombier , qu'il ha- 
bitoit l'été , étoit à fix lieues de Motiers $ j'allai , 
tous les quinze jours au plus tard , y pafler 
vingt-quatre heures , puis je revenois de mêma 
en pèlerin , le cœur toujours > plein de luîi 
L'émotion que j'éprouvois jadis dans mes 
courfes del'Hermitage à Eaubonne, étoit bien 
différente affu^ément , mais elle n'étoit pas plus 
douce qu6 celle avec laquellt j*approchois de 
Colombier. 

Que de larmes d'attendriffement j^âî fôuvent 
verfées dans ma route , en penfant aux bontés 
paternelles , aux vertus aimables , à là douce 
philofophie de ce refpedable vieillard ! Je l'ap- 
pellois mon père , il m'appelloit fon enfant. 
Ces doux noms fendent , en partie , l'idée de 
l'attachement qui nous uniflfoit, mais ils ne 
rendent pas encore celle du befoi» que nous 
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avions Tun de l'autre , & du défit continuel 
4e nôirs rapprocher. Il vouloit abfolument me 
loger au château de Colombier, & me prefla 
long -temps d'y prendre à demeure Tappar- 
tement que J'occupois. Je lui dis enfin que» 
j^étois plus libre chez moi , & que j'aimois 
mieux pafler ma vie à le venir voir. Il ap-r 
prouva cette franchife , & ne m'en parla plus^ 
O bon milord ! O mon digne père ! que 
jmon cceur s'émeut encore en penfant à vous ! 
Ah les barbares ! quel coup ils m'ont porté en 
vous détachant de moi 1 Mais non , non , grand 
homme, vous êtes & ferez toujours le même 
pour moi , qui fuis le même toujours. Ils vous 
ont trompé , ipais ils ne vous ont pas changé. 

Milord Maréchal n'eft pas fans défaut ; c'eft 
Vn fagç , mais c'eft un homme. Avec l'efprit le 
plus pénétrant , avec le tad le plus fin qu'il 
(bit poifîble d'avoir , avec la plus profonde 
connoiflance des hommes, il fe laiflTe abufer 
quelquefois , & n'en revient pas. Il a l'humeur 
fingulière , quelque çhofe de bifarre & d'é- 
tranger dans fon tour d'efprit. Il paroît oublier 
les gens qu'il voit tous les jours , &: fe fouvient 
d'eux au moment qu'ils y pénfent le moins r 
fes attentions paroifient hors de propos : fes 
cadeaux font de fantaifie & non de conve- 
nance. Il donne ou envoie à l'inftant ce qui 
lui paflè par la. tête , de grand prix ou de nulle 
valeur indiHeremment. Un jeune Genevois 
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^^aflt entrer au fèrvice du roi de Pruflè , fe 
préfente à lui : milord lui donne , jau liçu de 
lettre, un petit fachet plein de pois, qu'il le 
charge de remettre au roi. En recevant cette 
Cngulière reçomipandation , le roi place à 
Finftant celui qui la porte-- Ces génie$ ékvés^ 
Dnt entr'eux un langage que les écrits vulgaire!^ 
n'entendront jamais. Ces petites bifarrede^ , femr 
biables aux caprices d'une jolie. femme, ne 
me rendoient milord IVJaréchal que plus inté- 
reflam. J'étois bien sûr , & |'ai bien éprouvé , 
,dafls la fuite, qu'èUes n'infîuoientlpas furles^ 
fentimens , ni fur les foins que lui prefcrit 
l'amitié dans les ocçafions fërieufes. Mais il eft 
vrai que ,' dans la façon d'obliger, il met encore 
la même fingularité que .dans ks manières. Je 
n'en citerai qu'un feul trait fur une bagatelle*. 
Comme la journée de Moiiers à Colombier 
étbit trop forte pour mot, je Ta partageois^ 
d'ordinaire en partant après-dîné , & couchant 
à Brot , à moitié, chemin.. L'hôte ,. appelle 
Sandoz , ayant à folliciter , à Berlin , une grâce 
qui lui importoit extrêmement , me pria de 
demander à fon excellence de la depaandef 
pour lui : volontiers. Je le mène avec mjoli je 
h laifle dans l'anti - chiambtre , & je parle de 
(on aflFaire à mibrd ^ qui m me répôod rieh^ 
La matinée fe paflTej en tiraverfant la falle pour 
aller dîner , je vois le pauvre Sandoz qui fe 
marfQttdoit d'attendre^ Croyant que* milord^ 
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Favoit oublié , je lui en reparle avant de neuf 
mettre à table; mot, comme auparavant. Je 
trouvai cette manière de me faire fentir combien 
je Timportunois , un peu dure, & je me tus 
en plaignant tout bas le pauvre Sandoz. En 
m'en ^ retournant le lendemain , je fus bien 
furpris du remercîment qu'il me fit, du boa 
accueil & du bon dîner qu'il ay oit eu chez fon 
excellence , qui de plus avoit reçu fon papier. 
Trois femaines après , milord lui envoya le 
refcrit qu'il aVoit demande , expédié par le 
miniftre , & figné du roi , & cela , fans m'avoir 
jamais voulu dire ni répondre un feul mot , ni 
à lui non plus , fur cette affaire , dont je crus 
qu'il ne vouloit pas fe charger. 

Je voudrois ne pas ceffèr de parler de 
Georges Keith t c'eft , de lui que me viennent 
mes derniers (buvenirs heureux ; tout le refte 
de ma vie n'a plus été qu'affliâions & fer- 
f emens de cœur. La mémoire en eft fi trifte , & 
m en vient fi confufément , qu'il ne ni'eft pas 
poffible de mettre aucun ordre dans mes récits , 
je ferai forcé déformais de les arranger au 
hafard , & comme ils fe préfenteront. 

Je ne tardai pas d'être tiré d'inquiétude fur 
mon afyle , par la réponfe du roi à milord 
Marédial , en qui , comme on peut croire , 
j'avois* trouvé un bon- avocat. Non -feulement 
fa majefté approuva ce qu'il avoit fait , mais 
«lie le chargea, car il faut tout dire, de me 
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donner douze loûis. Le bon milord, embar- 
raflë d'une pareille commiflSon , & ne fâchant 
comment s'en acquitter honnêtement , tâcha 
d*en exténuer Tinfulte , en transformant cet 
argent en nature de provifions , & me 
marquant qu'il ayoit ordre de me fournir dii 
bois & du charbon, pour commencer mon 
petit ménage -, il ajouta même , & peut - être 
de fon chef, que le roi me feroit volontiers bâtir 
une petite maifon à ma fantaifie , fi j'en voulois 
choifir l'emplacement. Cette dernière offre me 
toucha fort, & nie fit oublier la mefquinerie 
de l'autre. Sans accepter aucune des deux, je 
regardai Frédéric comme mon bienfaiteur Bc 
mon proteâeur , & je m'attachai fi fincèrement 
à lui , que je pris dès-lors autant d'intérêt à (à 
gloire que j'avois trouvé jufqu'alors d'înjuftice 
à fes fuccès. A la paix qu'il fit peu de temp^ 
après , je témoignai ma joie par une illumi- 
nation de très -bon goût : c'étoit un cordoa 
de guirlandes , dont j'ornai la maifon que j^ia- 
bitois , & où j'eus, il eft vrai , la fierté vin- 
dicative de dépenfer prefque autant d'argent qu'il 
m'en avoit voulu donner. La paix conclue, je cras 
que fa gloire militaire &r politique étant au 
comble , il alloit s'en donner une d'une autre 
cfpèce , en revivifiant fes états , en y faifant 
régner le commerce , l'agriculture , en y créaàt 
un nouveau fol , en le couvrant d'un nouveau 
peuple, en maintenant U paix ^ch^Jggf^ fes 
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voifîns, en fe faifant l'arbitre de l'Europe aprSfi 
^n avoir été la terreur. Il pouvoir , fans rifque ^ 
pofer répée , bien sûr qu on ne lobligeroit pas. 
à la reprendre. Voyant qu'il ne défarmoit pas , 
je craignis qu'il ne profitât mal.de fes avaur 
tages , & qu'il ne fût gland qu'à demi- J'ofar 
lui écrire à ce fujet, & prenant le ton familier ^ 
fait pour plaire aux hommes de fà trempe y 
porter jufqu'à lui cette fainte voix de la vérité , 
que fi peu de rois font faits pour entendre. Ce 
ne fut qu'en fecret & de moi à lui quejepri^^ 
cette liberté. Je a'en fis pas même participant 
milord Maréchal , & je lui envoyai ma lettre 
au roi toute cachetée. Milord envoya fct lettre 
fans s'informer de Ion contenu. Le roi n'y fit 
aucune réponfe , & , cjuelque temps après ,, 
milord Maréchal étant allé à Berlin , il lui dit 
feulement que jjç l'avois bien grondé. Je comprise 
par-là que ma lettre avoit été mal reçue, &c, 
que la franchife de mon zèle avoit pafle pouf 
la rufticité d'un pédant. Dans le fond, cela, 
pouvoit très-bien être , peut-être ne dis-je^ pas 
ce qu'il falloit dire , & ne pris-je pas le to» 
qu'il falloit prendre. Je ne puis répondre que 
' du fentiment qui .m'avoit mis la plume à la- 
main. 

Peu de temps après mon etabliffement à Mo-^. 
tiisrs-Travers , ayant toutes les aflurances pof- 
fibles qu'on m'y .laifferoit tranquille , je pri» 
l'habit arménien. Ce n^étoit pas une idée nou- 
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^^\\e. Elle m'étoit venue diverfes fois dans le 
cours de ma vie , &: elle me revint fouvent à 
Montmorenci , où le fréquent ufage des fondes 
pie condamnant Ji refter fouvent dans ma cham- 
bre , me fit mieux fentir tous les avantages 
de rhat^it long. La commodité d'un tailleur 
arménien , qui venoit fouvent voir un parent 
qu'il avoit à Montmorenci , me tenta d'en pro- 
fiter pour prendre ce nouvel équipage , au rifque 
du qu'en dira-t-on , dont je me fouciois très- 
peu. Cependant , avant d'adopter cette nouvelle 
parure , je voulus avoir l'avis de madame de 
Luxembourg , qui me confeilla fort d^ la pren^ 
dre. Je me fis donc une petite garde-robe armé- 
nienne 5 mais l'orage excité contre moi m'en 
fit remettre Tufage à des temps plus tranquilles , 
& ce ne fut que quelques mois après , que , 
jForcé par de nouvelles attaques de mes maux , 
je cru^ pouvoir , fans aucun rifque , prendre 
ce nouvel habillement à Motiers , fur-tout après 
avoir çonfulté le pafteur du lieu , qui me dit 
jque je pouvois le porter au temple même fans 
fcandale. Je pris donc la vefte , le caffetan , le 
bonnet fourré, la ceinture; & après avoir 
affifté , dans cet équipage , au fervice divin , je 
ne vis point d'inconvénient à le porter chez mi- 
lord Maréchal. Son excellence me voyant ainfi 
vêtu , me dit pour tout compliment falamaUki , 
après quoi tout fut fini , & je ne ponai plus 
-d'autre habit. - 
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Ayant quitté tout-ji-feit la littérature , je né 
longeai plus qu'à mener une vie tranquille & 
douce autant 4ii*il dépendroit de moi. Seul, je 
n'ai jamais connu Tennui, même dans le plus 
parfait défœuvrement : mon imagination rem- 
pliflant tous les vides , fujffit feule pour m'oc- 
cuper. Il n y a que le bavardage inadif de 
chambre , affis les uns vis-à-vis^ des autres à ne 
mouvoir que la langue, que jamais je n*ai pu 
fupporter. Quand on marche , qu'on fe pro- 
mène , encore pafle ; les pieds & les yeux font 
au moins quelque chofe : mais réfter-là , les bras 
croifés , à parler du temps qu'il fait & des mou- 
ches qui volent , ou , qui pis eft , à s'entrefairc 
des complimens , cela m'eft un fupplice infup- 
portable. Je m'avifai , pour ne pas vivre en^ 
fauvage , d'apprendre à faire des lacets. Je por- 
tois mon coufEn dans mes vifites , ou j'allois , 
comme les femmes , travailler à ma porte & 
caufer avec les paflans. Cela me faifoit fupporter 
l'inanité du babillage , & pafler mon temps fans 
ennui chez mes voifines , dont plufieurs étoient 
aflez aimables , Se ne manquoient pas d*efprit. 
Une , entr'autres , appellée Ifabelle dlvernois , 
fille du procureur-général de Neuchâtel , me 
parut allez eftimable pour me lier avec elle 
d'une anaitié particuHère , dont elle ne s'eft pas 
mal trouvée, par les confeils utiles que je lui 
ai donnés, & par les foins que je lui ai rendus 
dans des oCcafîons eflentielles y de forte que 
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maintenant , digne &c, yertueqfe mère de fa- 
mille , elle me doit peut-être fa raifon , fon 
mari , fa vie & fon bonheur. De mon côté , je 
lui dois des confôlations très -douces , & fur- 
tout durant un bien trifte hiver , où , dans le 
fort; de mes rpaux & de mes peines, elle venoit 
pafler avec Thérèfe & moi de longues foirées , 
iju'eUe fa voit nous rendre bien courtes par Ta-' 
grément de fon efprit & par les mutuels épznr- 
chemens de nos cœurs. Elle m*appelloit fon 
papa , je Tappellois ma fille r & ces noms que 
nous nous donnons encore, ne celïerorit point, 
je Tefpère , de lui être aufli chers qu'à moi. 
Pour reçidre mes lacets, bons à quelque chofe^ 
y en faifois préient à mes jeunes amies à leur 
mariage , à. condition qu'elles nourriroieht leurs 
enfans; f^ foeiir aînée en eut un. à ce titre ^ & 
l'a. mérité ; Ifabdie en eut un de même , & ne Ta 
pas moins mérité par f intention 5 mais elle n'a 
pas eu le bonheur de pouvoir faire, fa volonté* 
En leur envoyant ce$ lacets, j'écrivis à Tune &: 
à l'Autre des lettres , dont la première a courij 
le monde 5 mais tant d'éclat n'alloit pas i la 
fecon4e : l'amitié ne marche pas avec fi grand 

bruit. ; ^ " 

Parmi les liaifons que/je fis à mon voifînage > 
& dan^ les détails defquejles je; n'entrerai pas, 
je dçis noter celle du colonel Pury , qui avoît 
une màifon fur Ja montagne , où il venoit 
paATet les ités. Je ,^'éipk pas empreffé de fa 
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connbiflànce , parce que je favois qu'il ëtoîc 
très-mal à la, cour & auprès de milord Maré- 
chal , qu'il ne voyoit point. Cependant, comme 
il me vinf voir & me fît beaucoup d^honnêtetés , 
il fallut rallér voir à mon tour ; cela continua^ 
& nous mangions quelquefois Tua chez l'autre. 
Je Us chez lui connoiflance avec M. duPcyrou, 
&: enfuite une amitié trop intime , pour que jt 
^uifie me difpenfer de parler de lui. 
f M. du Peyroù étoit américain , fils d'un com- 
'mandant de Surinam , dont le fucceflèur , M. le 
chaiiibrier de Neuchâtel , époufa la veuve. 
Devenue veuve une féconde fois , elle vint , 
avec fon fils , s'établir dans le pays de fon fé- 
cond mari. 

DuPeyrou , fils unique , fort riche ,& tendre- 
ment aimé de fa mère , avoir été élevé avec aflèz 
de foin , & fon éducation lui avoit profité. H 
àvoit acquis beaucoup de connoiflances , quel- 
que goût pour les arts , & il fe piquoit fur-tout 
d'avoir cultivé fa raifon : fon air hoUandois , 
froid philôfophe , fon teint bafané^ fon humeur 
fil^cieufé &- cachée , favoriferoîent beaucoup 
cette opinion. Il étoit fourd & goutteux ^ quoi- 
que jeune encore. Cela rendoit tous {es mouvef- 
«lens fort ^fés, fort graves j &, quoiqu'il aimât 
à difputer , généralement il parloit peu , parce 
qu'il n'entendôit pas. Tout cet extérieur m'en 
impola. Je médis : Voici un pcnfeur , un homme 
fuge , tel qu'on ferçit heureux d'avoir im ami^, 
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Pour achever de me prendre , il m^adreflbit 
fou vent la parole , fans jamais me faire aucum 
compliment. Il me parloir peu de moi, peu de 
mes livres , très-peu de lui ; il netoit pas dé- 
pourvu d'idées, &: tout Ce qu'il difoit étoit jufte: 
Cette juftefle & cette égalité m-attirèxent. Il 
n'avoit dans Tefprit ni l'élévation ni la firieflfô 
de nSilord Maréchal , mais il en avoir là fim-î- 
plicité; c'étoit toujours le reprefenter en quelque 
chofe. Je ne m'engouai pas , mais )e m'âttaphâi 
par l'eftime, & peu-à-peu cette eftime amena 
TaiïiMé , & j'oubliai totalement avec lui l'ob- 
ieâ:ioà "que j'avois faite au baron d'Holbàck, 
qu'il ét^rtrop riche. 

' 'Pendate affez long - temps , je vis peu dtt 
Peyr^li', ^aree- que je h'allois point à Neu- 
iéhâtel , & qù'it'ne venoit qu'une fois l'année 
à Ja mdntagîté du colonel Pury. Pouirqubi 
ïi'altois^je {iWht à Neuchâtel ? C^eft un erifan:^ 
tiUag^ <p'i\ frô Êiut pay taire. 

Qudiijué protégé par le roi de Prufle &• par 
îiiilord Maredhal , fi j'évitai d'abord la pèrfé^ 
cutiôri dans mbn afyle , jen'évitai pas du môiiii 
fes dîSfUrmuïes'dti public^, des rhagîftrats miinU 
dpâùx V des ^ miniftres. Après le branle dorfé'é 
fit m Tt^iïC&y^ n'étoit pas du boii air de-ftè 
i^as ifte 'faille au moins quelque infulte :' oh 
âtn^oit 'eu^eur de paroître improuver mes péri 
fécuteiirs.; '^n ne le^ kkitmi pas. îa claffè de 

îîeùchâtei', "-tîfcM-di^^v ^ <^Q^?*^gï^ ^^ ^i* 
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niftres de cette ville^ , donna le branle , en ten^ 
tarit d'émouvoir contre moi le confeil d'état. 
Cette tentative n'ayant pas réuflî , les mini/lres 
§'adrefsèrent au magiftrat municipal , qui fit 
auffi-tôt défendre mon livre , & , me traitant 
«n toute occafion peu honnêtement , faifoit 
comprendre , & difoit même que fi j*avûis vôuli^ 
Hi'établir d^ns Jia ville , on ne m'y auroit pas 
ibufiert. Ils remplirent leur Mercure d'inepties 
de du plus plat caffardage , qui , tout en faifant 
rire les gens fenfés , ne laiflbit pas d'échauflfor 
le peuple & de l'animer contre moi. Toyt cela 
p'empêchoit pas qu'à les entendre , je ne duflè 
être très-reconnoiflant de l'extrême grâce qu'ils 
pue faifoient de me laiilèr vivre à Motiers , où 
ils 71'ay oient aucune autorité ; ils m'auroient 
volontiers mefuré l'air à la piate , à condition 
que je l'euflè payé bien cher. Ils voulpient que 
^ç leur fufTe obligé de la proteâion que: le roi 
m'accordoit malgré eux > & qu'ils travailloi^t 
fjns relâche à m'ôter. Enfin , n'y pouvant 
xéullîr , après m'a voir fait tout le torr qu'ils 
purent , &: m'avoir décrié de tout J^eur pouvoir ^ 
ils fe firent un mérite de leur igipuiflançe ^ ea 
me faifant valoir la bonté qu'ils î^voient de 
iiveJouffrir dans leur pays. J'aurois dû leur rire 
au nez pour toute réponfq , je fus aflez. bêt« 
ppur me piquer, &j'^s l'ineptie de^ ne vouloir 
point aller à Neuehâtel , réfolutipn que je tiû§ 
jçè^ de deux ans ^ comme fi ce p'etoit pas, trop . 
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iKMiDrer de pareilles efpèccs que dé faire attend 
tioa à leurs procédés , qui , bons ou mauvais ; 
ne peuvent leur être imputés, puifqu'ils n'a^P 
fént jamais que par impulfion. D'ailleufs ; <iek 
efpr its fans culture & fans lumières , qui Mi 
cdnnoiffêm d'autre objet de leur eftime , que' lé 
crédit , la puiflance Sr l'argent , font bieof 
éloignés même de foupçénner qu'on ^^ doive 
quelque égard aux talens , & qu'il y ait dtt 
déshomWur à les outrager, ; ; ..... i 

Un certain maire de village , qui , pbuf fisj! 
malverfations , avoit été caffé , difoit au lîçu- 
tenant du Val - de - Travers , ïnarî dé morf 
Ifabelle : On dit que a RùUjfeau a tant d^ejprit^ 
ëmtne['4ê moi , que je voieji cela ejl vrai. Afluré-* 
ment , les mécontememens d'un, homme qui 
prend un pareil ton , doivent peu fôcBer ceux 
qui les éprouvent. 

Sur la façon dont on me traitoit i Paris ^ à 
Genève, à Berne » à Neuchâtel même, Je tté 
mlattendois pas à plus de ménagement de lar 
part du pafteur du lieu. Je Idi avois cependant 
été recommandé par madame Boy-de4a-Toury 
& il m'avoit fait beaucoup d'accueîl y ïtàûià 
dans ce pays où l'on flatte également tout W 
monde , les catefles ne fignifîent rien* < Cepen^^ 
dant après ma réunion folemnelle à T^life ré- 
formée , vivant en pays réfbripé , )e ne pou^ 
vois , fans manquer à mes engagemens â^ k 
mon devoir de citoyen > négliger h profe$#9 
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pjjWique du culte , où j'étois rentré : : j'aifîftoîs. 
dçnc , au^ î fer vice divin* J)*un . autre eâté , je 
ciaignpis^' en me préfentânt à la table facrëe, 
4ç jn'e^cpofer à l^affiront d!un refus ,• &: il n'étoit 
.gïfllj^pf^cnt probable; 4u*â;près le vacarme fait 
à.Giegèyer.par le Gonfeil , & à Neuchâtel par 
l^^GIafl^^^ il voulut irfadminiftrer jttanquilb-^ 
çi^ijfc l%;cÇpne dans fqn ëglife. Voyant donc 
^gpropherle tenips de la communion , jepris le 
parti d'écrire à M. .fie Mantmolin , c'étoit le 
çoin^du miniftre ^ pour faire ade de bonne 
YQlpnté; > & lui déclarer que. j'étois toujours 
1^ de. coeur à Fégltf^ proteftantc ; je lui dis 
en même te^mps , pour éviter des chicanes Xùr 
Iffs articles de for „ quç je ne voulois aucune 
ç^pjiiçà^içfîl parci^iiUèfeHTur le dogme. M'étant 
^nfi^ lïiis:^^ règlçr.de jée côté , je reftai tran- 
quille , ne doutant pas que M. de Montmoiti*^ 
qe refont de: m'admettre*fans la difcuflîôn pré- 
linpînaire dont je ne voulois point , jfc qu'ainlf 
qgutiut fini fans qu'il ,y. eût de ma faute : point 
du. tout* Au momeiît pû.je m'y. i^ttendois le 
mpjjçSV ,M- de JMtpntmolin vint me déclarer, 
Çpttr feulement qu'il m'admettqit à la çoittmu- 
ftioa fpuSj la claufe que j'y avois mife , mais 
dft .plus ,.qqç lui Se (es aacietis fe Éaifoient un 
gkatKl honneur de m'avoir dans fon troupeau. 
Jft jîreusi 40 |ri$$ jpurs pareiljle furptife , ni plus 
Cipn&la0$^ Toi^jpiirSnvivFje : ilblé iur la: t^rre , 
aMlparoiffoitUtnd^ft» fur-tout daiis 
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Tadverfité. Air milieu de tant de profcriptions & 
' dé perfécutions , je trouvois une douceur ex- 
trême à pouvoir me dire : Au moins je fuis 
parmi mes frères , & j'allai communier avec 
une émotion de cœur & des larmes d'atten- 
driflèment , qui étoient peut-être la prépar^- 
tioa la plus agréable à Dieu qu'on y pût 
porter. 

Quelque temps apfts , milord m'envoya une 
lettre de madame de Boùfflers , yenue ,du nioins 
je le préfumai , par la voie de d'Alembert qui 
. coanoiflbit milord Maréchal. Dans cette lettre, 
la première que cette dame m'eût écrite depuis 
mon départ (Je Montmorenci , elle me tançoit 
vivement de celle que j'aycis écrite 4 M. de 
Montmolin , & fur - tout fl'avoir communié. 
Je compris d'autant moins à qui elle en. avoit 
avec fa mercuriale, que depuis mon 'voyage 
de, Genève , je ni'étois toujours déclaré haute- 
ment proteftant , & que j'avois été très-pu- 
bliquement à l'hôtel cle Hollande , faps que 
perfbnne au monde l'eût trouvé mauvais. Il me 
paroiflbit plaifant que madame la comteflè de 
Boùfflers voulût fe mêler de diriger ma conf^ 
cience en fait de. religion. Toutefois comme je 
ne dputois pas que. fon intentipa^ quoique je 
n'y comp rifle .rien, ne fut la meilleure du 
monde ^ je ne m'oflfenf^i point de cette fingu- 
lièfe fortie j & je lui répondis f^ns colère, ea 
^Ini.d^t mes, raiilbfli^. : . 
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Cependant les injures imprimées alloient leur 
train , & leurs bénins auteurs reprochoient aux 
puiffànces de me traiter trop doucement. Ce 
concours d'aboiemens , dont les moteurs conti- 
nubienc d'agir fous le voile , avoit quelque chôfe 
de linîftre & d'effirayant. Pour moi, je laiflbis 
dire fans m'ëmouvoir. On m'aîffura qu^il y avoît. 
une cenfure de la Sorbonne , je n'en crus rien. 
De quoi poùvoit fe ^mêler la Sorbonne dans 
cette àflfaiteî Vouloit-ellé afllirer que je n'étois 
pas catholique ï Tout le monde le fa voit, Vou- 
loit^elle prouver que je n'e'tois pas bon calvi- 
nifteï Que lui importoit î C'étoit prendre un 
foin bien fihgulier; cetoit fe faire lesfubftîtuts 
de nos miniftres. Avant que d'avoir vu cet ëcrit, 
je cruà qu'on le faifoit courir Çqixs le nom d^la 
SorBohtie , pour fè moquer d^elle j je le cru$ 
bieii plus encore après l^avoir lu. Enfin , quand 
je ne pus plus douter de fon authenticité , tout 
te que je me réduifis à croire, fut qu'il falloir 
mettre la Sorbonne aux Petites-Maifons, 

Un autre écrit m'affeda davantage, parce 
qu'il venoit d'un homme pour qui j'eus toujours 
de Teftime , & dont j'admirois la^ confiance en 
plaignant fott aveugleinent. Je parle du Mande- 
ment de l'archevêque de Paris contre moi* Je 
tjrus que je inè devois d'y * répondre. Je le pou- 
vois fans m'avilir v c'étoit un cas à-peu-près 
^mblable à celui du toi de Pok^e. Je n'ai 
jamais aimé les difputes bratales, à l^Ydltairét 
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Je nefaîs me battre qu'aVec dignité ,Sir Je veux 
que celui qui m*aa:aque ne déshonore pâis mes 
coups, pour que je daigne me défendre. Je ne 
doutois point que ce Mandement ne fât de IçL 
façon des jéfuite&^ & , quoiqu'ils fuflent alors 
malheureux eux-mêmes, j*y recçnnqiflbis' tou^ 
jours leur ancienne maxime,, d^écrafer les mtal'- 
heureux. Je ppuvoi^ donc auffi ftime^ion an- 
ciienne maxime , d'honorer l'auteur titulaire , & 
de foudroyer Touvrage, & c'eft ce:^ que^ je trois 
avoir fait avec aflfez de fuccès^ 

Je trouvai le féjour de Motiets>fbrt agj^éable , 
& , pour me clétermineÉ à y finir mei jours , il 
me mç i^anquoitî qu*uîte ftibfiftanù^ affûtée , 
lirais on y vit aflèz chéremertt ; êc j'avdis vu 
renverfer tou^.mies/anciens projets- par k éASb-- 
lution de mon ménage y par Vétablifïèmem^à'Uîi 
nouveau , par Ja vente ou.difEpatfen<de teus^ 
mes meji^bles, &.parles.dépenfes qu'il^^^atoit 
fallu. faire. depuis imoln départ deMontmcft^ncîv 
Jf yoyois jdiminuerj foiirneHemeiit le -petit ca^' 
pi^ que j'avoij/devani: moK DeuX^ <Mï trois- atir 
fuffifqient pour ea confumer le refte , fans que^ 
Je vîfle aucun moyért de le Fenoiivelïer , àr 
moins de recommencer à^ Êiire des Hvres 5 tné- 
tier funefte auquel .j'kvois déjà reitoncé, Per- 
fiiadé iquetom daaugeréit bientôt à rtïoh^gard*^ 
& .que le-piAlie, peven» de fe Fréùéfie,, e^ 
fibsrôk jougir lespuiflTanbesi ; je ne cfeerySois^ qtf à: 
prolongée mes rcffourçe» iufqoytr^etf^^eîifeuy 
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çhangâncnç , qui me laiflèroit plus en état dé 
choifir parmi celles qui pourroiçnt s'offrir. 
Pour cela, jei repris mcm Dii6H6nnaire de mil- 
fique, qliedixans de travail ^voient déjà fort 
avaiicé , &î ' auquel il t né manquoit qiie la: 
dernière riiain^i&: d'étret^nis au net. Mes livres 
q\u.m-avaimt été envoyés depuis peu, mè four^ 
Bireat les ^imo^ns d'achever cet ouvrage : mes 
pap^QTs i^ui* me furent enroyés en mêmé-tèmps , 
me.nnr^t en. état dé conftmeiicer reritreprifè 
de mes mémoires, dont fe voulois uniquement 
m'0tcîiiper:défonnaâs. Je^ commençai partranC- 
crirç .4e^ lettres; dans ,uq- recueil qui pût guider 
ma ï304ti^oim dans Tordre des £iit$ & des teithps. 
J-^vgiç4éja fait le triage de celles que je vouîdîs 
Qoni^w^ripdfm cetefet^ &:la ftrite, depuis près 
4e 4iïh^fl*i'i;635fl étoét^ point itnîerroiiipité.' Ce-^ 
pfin^î^t ^ncâtiçsràrraogeant. polir les trânfcrire*; 
j*y>fSPWr*lupnelkcùiiej4^i^^^)^^^ furprit. Cette 
laciJi^réeQitî de ' près dé tfixun^ois , depuis oc-^ 
tc)t^e;j[7^é:j^qu'au mûis^dttîmars fuivaïit; Je 
ïj^;, feffly^çi^rip&Êiitaenient'oà'avoir' mis âans 
uuDfl vtri^ge flçHi>bre deilettres^de Diderot, de 
X^eleyre*, de juadàmfc d'Epinay, de madame 
de ÇhenoRcçaux,. &:ck qui rempliffoieôt *«ëttë 
laqipe^ ^, q^% m fe trôiîKwèreiiti^us- Qit'étdieht- 
eUess^T^eiftç^^if Qtic4qiàhjn avoli-ir 
4jç iiiç^Kp^eri pendant ^uelqiies mois qu'ils 
étpi^: ^é$ik l'hcitel ^e /Jiuxembdurg i Cd/ 
«?!4tt)8 4>a$.foÉlce\table , ^^6r j^avois yu;,M'te* 
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Maréchal prendre la clef de la chan^fe <kV je 
les avois dépofés. Gomme plufieurs lettres dé 
femmes & toutes celles de Diderot Notent fani 
dates ^.&: que j'avois été forcé dé femptit^sM 
dates de mémoire & en tâtonnant, pour tmgjëi 
ces lettres dans leur ordre , je crus d'd>ôrd 
<ivoir.fait des erreurs de dates, & jerpafiài^^jd 
revue toutes les lettres qui n'en avoient; point ,S 
ou auxquelles je Pavois foppiéée , pour* voir fi 
)e;.rn-y tirouverois point celles qùî dévoient 
irempKr ce vùide. Cet eflai ne réuffit point ;' jô 
^ qu^ le vuide étoit bien réel, & que lei 
lettres' >avbient bien certainement été erileVées; 
Par jqiii ; & pourquoi l Voilà ce qui raè pafloitï 
Ces. lettres^ aiitérieures âmes grandes qoerefles^ 
& du: temps de ma première ivrefle de la 'Julie , 
ïieipouvoi^ît intéréiïer pèrfomie. C'étoient tout 
^w plus quelques traJEaflariésvtle. Diderot^ ijuel;* 
c^ues -perfifflages de Deleyrc , des témoignages 
d'amitié; d$ ma4amè xle ChenohceaùlX'j ^ 
m^me.de madame d'Epinay , avec laquelle 
j-'étois alors le mieux du monde. A 4^- P^^^ 
voient importer ces lettres î Qu'en voiilait*^oti 
fetireï 'Gé n'eft qiue Tept ans après ; que j'ai 
fcftipçonné Taffrjeux . ob)«t jdc ce yoL Ce tdëftcit 
bijBrt a^ré' me . fit ^ chercher , ' çèirmi mes* broutt* 
làïts^l fît jied décoûvrirôis quelque aiitre. J'en 
trouvai /Quelques-uns qui , vu mon d^ut -àc 
mémoire^ m'ai firent fuppofer d!atiti^ldan$ 
la- inuleitiMle de mes papiers*. G^ux, qoe .je : re* 
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manquai fiifeht le brouillon de la Morale fon*- 
fttiyt > &: celui de Textrait des aventures do 
tnilord Edouard. Ce dernier , je l'avoue , me 
^4^na des foupçons fur madame de Liixem- 
fa)urg. I 

! C'était la Roche , fon valet - de ^chambre ^ 
qyi m'avoit expédié ces papiers, & je n'ima- 
ginai qu'eUe au monde qui pût prendre intérêt 
à i:je; chifibn ; mai« quel intérêt pouvoit - elle 
prendre à l'autre &> aux lettres enlevées dont, 
Ittênjea^vec de mauvais defleins , on ne pouvoir 
feiresiucûln ufage qui pût me nuire, à moins 
de le^'falfifiér > Pour M. k Marichal, dont je 
connoiflÈbis la droiture invariable , & la vérité 
4© fon. amitié pour moiv, ;e ne pus le foupconner 
\in mpment. Je ne pus même arrêter ce foupçoa 
fur madame la Maréchale. Tout cequLmc vint 
& plus raifonnabte àl'eiprit^ après m'être fi^- 
tigué long-temps à chercher l'auteur de ce vol^ 
fut 4e Wmputer à d'Alembert , qui , déjà faufilé 
cher madame de Luxembourg ,: avoit pu 
ttfouyef'Ja moyen de fureter ces papiers , & 
d'en ienleyer. ce qu'il. lui avoir plu ^ tant en 
inànufcfits qu'en lettres*, fiwt pour chercher à 
me^ïhfotfec quelqueotnacaflèrie , Toit pour s^ap^ 
pTOptièr ce qui hii poiivoibconvenit; Je, fup^ 
pofai qu'abufé par le titre de la Morale f^ifi-.. 
live, il aw)it cru trouver le plati d*"n vrai 
traité de matérialifme, dont il auroit tiré coptre 
*oi le parti qu*on' peut bien s'imaginec. Sût 
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qu'il feroit bientôt détrompé par rexâmeii du 
brouillon, & déterminé à quitter tout-à-feit 
la littérature, je m'inquiétai peu de ces larcins, 
qui n'étoient pas les premiers de la même 
main (*) que j'avois endurés, fans me plaiïKke. 
Bientôt je ne longeai pas plus à cette infidélité 
que fi l'on ne m'en eût fait aucune , & je me 
mis à raflTembler Içs matériaux qu'on m'avoit 
laiflfês , peur travailler à mes Confeffions, 

J^avois long-temps cru qu'à Gen^e là com- 
pagnie des miniftres , ou du moins les citoyen* 
& bourgeois rédameroient contre l'infradioii 
de redit , dans le décret porté contre mou 
Tout refta tranquille , du moins à l'extérieur 5 
car il y avoit na méconirentement général, qui 
n'attendoit qu'une occafiori pour fe manifeftcr. • 
Mes amis, ou foi-difant tels, m'écrivôient 
lettres ïur lettres , pour ih^exhortêr à venir me 
mettffe à leur tête , m^afliirant d'une réparation 
pt^lique de la part du GonfeiL La crainte dtt 
défordre & des troubles que ma prèlènce 
pou voit caiifer, m'empêcha d'àcquiefcer'à leuta 
•■ ■ ■ ■ ^ ■ ' - ■ - ^ ^- •' I ' •■,-'.- 

(*') J'avbisiroufvé, dans Ces Elémem de mufique , beauconf^ 
de t:hofe5 tiièes de ce qiïe> j'avois- écrit. fur cet- art, pout 
l'Encyclopédie y & qui lui fut remis plufieurs jEUUiées avaiU 
la publication de fes Elémej>s. J'ignore la part qi^'il a pi| 
avoir à un livre intitulé ; DtSionnaire des Beaux- Arts; m^ 
j'y ai trouvé des articles tranfcrits des miens, ipot àmot^ 
&i:ela long-tein|À aVant qâe ces sn^ricle^ fuflent iAipiimés 
dans TEncyclopédie. * . *;::.. 
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inftanees., & fidèle au ferment que j- a vois fait 
aiurefois , cje^.ne jamais tremper, dans aucune 
diflenlion civile dans mon pays j j'aimai mieux 
laifler fublîfter rojfFenfe , &: me bannir . pour 
jamais de ma patrie > que dy rentrer par dei 
inoyiens violens & daxigereux* 11 eft vrai que 
le.m'étois attendu , de la part dé la bourgeoifie^ 
à des repréfentations légales ^-^paifibles ; contré 
une ii>fraâ:ion qui rintirelToit extrêiwenient. Il 
Bt-yea eut point. Geux qui la conduifoi'ent 
cb^rchoient moios Je vrai redreflenîent de$ 
grirf^/,.quje roccafimi de fe rendcé oéceflfairest 
Oç^pabaloit , mais on.gardoit le fiJepcè, & on 
l^oit clabaud^r ks caillettes & les caffards, 
oi^ foir difan^ ]t^ls;, mis. en avant pour me 
. rendte odieu^ j^.la populace >.& fftirfi attribuer 
Vkicartade au.;f9f cj^:!^ religion. • , . j, 
^ .Apï;^ avpii: wen^^h vilement; pilisidTu^aÀ^^ 
* que q^jelqu'un iréçla^nî^f, cpntre. une. |)Ooeééore 
^gak 3 j^ pris.fnftçtiïioi^ pltrti:, j&^imeyo^nt 
%bftr>depn4 de toe^ Qç^fiitoyeus;^ j^ me^déter-^ 
çjîft^i à .re;nQijf5% i lîiçn ingifatç ipatriej,* >qù jq 
r/avois jamai$.j«£cu , dont je.A'avois reçu^ni 
|jier)i;4ii, feryice.ji^ ^. 4<3(nt , pour pî;ix^d^ Vl^oin- 
aeur que j'avois. tâché <te lui rendre / 5ie>:TOe 
Vayois fi indignement tr'aité d'itnr'tônfentëiiienf 
ttèànîiTiè , puirqùé; ceux ' qui deVçîent parier 
H*avôiérit rien dît. J'écrivis Honc rau prçmiei; 
Wtl?l#iti:V®^'^^^^^ qm , j,e,,çf.g.is.r,;etoit 

M. Favre , une lettre , par laquelle j'abdiquois 
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folemnellementTOoxî droit de bonreeoifi^, & 
<ian5 laquelle ^ au refte , )*ob(èrvai la décence 
& la modération que j'ai toujours, mifes aux 
aôes de fierté que la cruauté de mes enneçnis 
te'a fouvent arrachés dansâmes nialbeurs. -< 
'Cette démarche ouvrit enfin les yeux aux 
dtoyenSi-lèntaiit qu'ils aVoient eu tort , pour 
leur propre intérêt , d'abandonnea^ ma défènfe, 
ils la prirent quand il n'étoit jilps temps. Ils 
avoient d'autres griefs qu -ils joi^nitent à celuir 
là., & ils en firent la matière de plufieurs repré- 
fentations très-bien raifonnées , qu'ils étencftrent 
& renforcèrent à meffure <jue les refus -^ 
Confeil , foùtenii par lé iminiftère de FrariCe, 
-ïeur firent mieux fentir le prcl|et? formé de- tas 
-aflèrvir. Ces aftercations produifirent diveifes 
brochui^es, qui ne décidoient rien, ju^ïw'i'ce 
<îue parurent ^to\it-d'un- coup lesIxt/Mccf^Us 
W- la campagne ,' ouvrage écrit en fevetif cJli 
Coriféil; âv^é Un art infini ^ -& par leqtfél'te 
çàrti repréferîtânt , î-éduit ^au fiktke, 'fitt p6'^ 
Uh tehips ^e^atfé; Cette piè« , mtmtiment 'A^ 
rable de^s î^res tàletis de foiï^auteur^ étoftodtt 
prôcureùr^génèrtl'TronchiiTV 'borwme d'efpfiP, 
homme éclaire, très-verfé dstns lés^loif , &iife 
gôuVèrètèrriënt'de k réplitU^'ue^J^/Mr^èf/^. - 
; 'ïiëâ ^p^èfétSiâ?Âs'','- revenue -de leur' preM» 
^bâ^teffléfff,^îeâtrëprirént TJne répônfe,.& s-'en 
*iïè?eht-i^a^aBléhfent ^'àv^ecf le !^^^ Mais^ 4t>i«s 
Jëftè^eaif^'liis yeuàc fut moi, coilinlèjurr k feinl 
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qui put entrer en licè contre un tel adverfitife; 
^vcc eipoir de le terraflcr. J'avoue que je penfai 
de même , ôc ; poufie par mes anciens conci- 
toyens , qui toc faifoient un devoir de les ^ideV 
de ma pUime , dans un embarras dont ;'avois 
été Toccafion , j'entrepris la réfutation des 
Lettres écrites de la campagne , &c j'en par 
xodiai le titre , pair celui de Lettres écrites de la, 
moruagne ^ que je mis aux miennes. Je jSs & 
j'etécutai cette entireprifé fi feçrètemeiit , que 
dans un rendez- vous que j'eus à Thonon , avec 
1^ chefs des repréfèntans , pour parler de leurs 
affaires > & où ils me montrèrent l'efquiflfe de 
leur réponfe, je ne leur dis pas un/ mot de la 
mienne , qui étoit déjà faite, craignant qu'A 
ne furvînt quelque obftacle à TimprefiSon , s'il 
^ parvenoit le moindre vent , foit aux ma- 
igîftcats^ foit à mes ennemis particuliers. Je 
liïévitai pourtant pas que cet ouvrage ne fui: 
Connu en France avant la publication ; mais 
on aima nwux le laiffer paroître , que de me 
iaire comprendre comment on avoît découvert 
mon fecret. Je dirai là - deâus ce que j'ai fu , 
qui fe borne à très-peu de dK>fei je: me tairai 
fur ce que j'ai conjeâwré. 

J'avois à Motiers prelque autant -dejvifit^ 
(que j'en aVois eu à l'Hermli^e & à Mctot- 
jnorenci s mais eUesétoient. la plupart élnù^ 
efpèce fort diflfërente^ Ceux qui:m*étoie»t-veni| 
voir jufqu'alors jétoient dès gens qui j^^^yant 

dby Google 



Digitized b 



L i v:r' E Xlî. iyy 

avec moi des rapports de talens , de goûts , de 
maximes- 5 4eS' aUéguoient pour caufe de leurs 
viCtes , & me mettoient d'abord fur des ma- 
tières dont je pouvois m*entretenir avec eux* 
A Motiers , ce n'étoît plus cela , fur t tout du 
côté de France. Côtoient des officiers ou d'autres 
gens qui n'avoient aucun goût pour la litté- 
rature, qui , même pour la plupart, n*avoient 
jamais lu mes écrits , & qui ne laiflbient pas ^ 
à ce qu'ils difoient , d'avoir fait trente , qua- 
rante, foixante , cent lieues pour venir voir& 
admirer Thomme illuftre , très-célèbre , le grand 
honime, &c.^ car dès-lors on n'a cefle de me jetter 
grôffièrement à la face les plus impudentes fla-» 
gorneries , dont l'eftime de ceux qui m'a- 
bordoient m'avoit garanti jufqu'alors. Comme 
la plupart ne d^ignoient , ni fe nommer , nî 
me dire leur état, que leurs connoiflances^^fe 
les miennes^ ne tomboient pas fur les mêmes 
objets, & qu'ils n'a voient ni lu ni parcouru 
mes ouvrages, je ne favois de quoi leur parler t 
j'attendois qu'ils parlaflent eux-mêmes, pui(que 
c'étoit à eux à favoir & à me dire pourquoi 
ils me venoient voir. On fent que cela ne 
fiiiibit pas pour moi des converfations bien 
intéreflàntes , quoiqu'elles puflent l'être pour 
eux, felon ce qu'ils vouioient favoir,: car, 
comme j'étois fans défiance , je m'exprimois ^ 
ians référve , fur toutes les quèftions qu'ils 
jugeoient à propos de me faire ^ ôc ils s'&» 
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rôtoumtoieot , pour Tordinaire , auflî favans 
que moi fur tous les détails de ma lîtuation. 
^ J*eus , par exemple , de cette façon , M. de 
Feins, écuyerde la reiiie & capitaine de cava- 
jbrie dans le régiment de la reine, lequel eut 
Ja conftance de pafler plufieurs jours à Motiers, 
& même de me fliivre pédeftrement jufqu'à la 
Fercière ^ meaant fon cheval par la bride , fans 
avoir avec moi d'autre point de fénmôn^ 
ûnon qite nous connoiffions tous deux piade- 
moifelle Fell, &c que nous jouions Tun & l'autre 
au bilboquet. 

J eus , avant & après M. de Feins , une autre 
vifite bien plus extraordinaire. Deux homrties 
arrivent à pied, conduifant chacun, un mulet 
chargé de fon petit bagage , logent à l'auberge , 
p^nfhiJX leur mulet eux-mêmes , & demandent 
à me venir voir. A l'équipage de ces muletiers ^ 
on les prit pçur des contrebandiers , & la nou- 
velle courut auflî-tôt que des contrebandiers 
yenoient me rendre vifite. Leur feule façon de 
m-^order m'apprit que c'étoient des gens d'unç^, 
autre étoffe y mais fans être des contrebandiers , 
ce pouvoient être des^ aventuriers , & ce doutç 
nie tint quelque temps en garde. Ils jie tardèrent 
pas à me tranquilUfer. L'un .étoit M. de Mon^ 
tauban , appelle le comte^de la Tour-^u-Pin, 
gentilhomme du Dauphiné : l'autre étoit mon- 
fîèur Daftier , de Carpentras , ancien militaire^, 
^ui avoir fa croix.dç.Saiat-Leui^dans fapoche^ 
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ne pouvant pas l'étaler. Ces meffieurt/ tous 
édixx très-aimables , avo.ient tous deux beaucoup 
d efprit , leur converfàtion étoit agréable & 
intéreflante -, leur manière de voyager fi bien 
.dans. mon goût & fi peu dans celui des gentiîs- 
liommes François, me donna pour eux une 
forte d'attachement quejeur commerce ne pou- 
voir qu'aflFermir, Cette connoiflance même 'ne 
finit pas là , puifqu'elle dure encore, &: qu'ils 
me font revenus yoir diverfes fois, non plus à 
pied cependant , cela étoit bon pour le début ; 
mais plus j*ai vu ces meffieurs j moins j'ai trouvé 
de rapports entre leurs goûts &^ les miens, 
môin^ j'ai fenti que. leurs maximes fiiflènt les 
miennes, que mes écrits leur fuflent familiers^ 
qu'il y eût aucune véritable fympathie entre 
eux. &: moi. Que me vouloient-ils donc ? Pour-^ 
quoi me venir voir dans cet équipage î Pourquoi 
irefter plufieurs jours ï Pourquoi revenir plufieurs 
fois ï Pourquoi défiref fi fort dé m'avôir pouif 
hôte? Je ne m'avilai- pas alors. de me faire ces 
q^eflions. Je me les fuis faites quelquefois depuis 
ce temps- là. ' : : 

: Touché deltèurs avances , mon cœur fe livroit 
fans raifonner , fur-tout à M. Daftier , dont i'aii* 
plus puvert me pkifoit davantage. Je demeurai 
même en correfpondance avec lui^&, quand je 
, voulus faire imprinier les' Lettres de la Mon- 
t^gPQ, je foogeai à mîadfeflerà lui pour don*» 
ner k.çhîtflge àcçux qui'attendoient mob paquef 
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fur la rçute de Hollande. Il m'avoit {rarlé foeafUr 
coup , & peut-être à deflein , de la litjerté cfe 
la preffe à Avignon 5 il m'avoit offert Tes foins 
fi j'avois quelque chofe à y faire imprimer ^ 
je me prévalus de cette offre , &c je lui adreflat 
fucçeflîvement , par la pofte , mes premiers 
cahiers. Après les avoir gardés aflez long-temps ^ 
il me les renvoya , en me marquant qu'aucun 
libraire a'avoit ofé s-en charger^ & je fus con- 
traint de revenir à Rey , prenant foin de n'en- 
voyer mes cahiers que Tun après l'autre , & de 
ne lâcher les fuivans qu'après avoir eu avis de la 
réception des premiers. Avant la publication de 
Touvrage, je fus qu'il avoir été vil dans les 
bureaux des minières 5 & d'Efcbertiy , de Neu- 
châtelj me parla d'un livre de [homme dt la 
moniogncy que d'Holback lui avoir dit ^ être de 
moi<^ Je Taflurai, comme il étoit vrai , n'avoir 
jamai; fait de liyre qui eât ce titre. Quand les 
lettres parurent» il étoit' furieux , &: m'accufa 
de menfônge, quoique je ne lui euflè dit que^ 
la vérité. Voilà comment j'eus l'aflurance que 
mon manufcrit étoit connu. Sûr de la fidélité 
de Rey , je fus forcé de porter ailleurs mes 
conjeâiures y ÔC celle à laquelle j'aimai le mieux 
m'arrêter , fut que mes paquets avoient été 
ouverts à la pofte. 

Une : autre çonnoiflance à^eu-près du niême 
temps» mais qui fe fit d'abord feulement par 
ktttes^ fut, celle d'un M,JL...^d,^ de. NîmesV 

Digitized by Vé^H^^^ t 



S^ùel m'écrivit, de Pâtis , pour mé ^rié* dé' 
kfi envoyer mon profil à la filhouette , doiit il 
àtoit, difoit-^ilv befôîh pour mon buàé^ eti 
màrbifé , cju^il feifoit faire par le Méî6è , pouf 
te placer dans û; bïbliàthique. Si' c^êtô^fc Une 
cajolerie invemëè pour m*âpprivôiflï "/ ëïiy 
riuflît pleinement.' Je jugeai qu'un hoînmè qui 
tôulbit avoir mon bufté en rfiatbrè dans fk' 
biblioth^ue > étoit plein de mes Ouvrages , paf' 
Conléquent de mes principes , & qu'il in*àimoitV 
parce que fon ame étoit au ton de ta mienne, 
il étoit difficile tjue cette idée ne me f^duisît pas* 
J^àivu M. L..-..ddansia filité. Je l*ài èoùy^' 
très^iélé pour me rendre beaucoup de petits 
fetviCtesîj pour s'entremêler beaucoup dans mes 
petites afl^ires. Mais , au refté , je' don té 'que 
aucun de mes écrits ait été du petit nombre dé 
hvtés q^ll a lus en fa vie. J^ignoré s'il a une' 
bibliothèque , & fi c*eft un meuble àfbri ufage j 
Sr <^uant au bufte , il $'e(k borné à Une mW 
^ife efqùiflè en terre , faite par le Moinè^ fur^ 
laquelle il a fait graver un portrait hideux , quî 
xlé'laiffe pas de courir fous mon ûoiti. Comme 
s*îl avoir avec moi quelque reflemblancè* 
-Le feul François qui parut me v^nir voir par 
gbût pour mes fentim^ens & pour mes ouvragés j 
fiit un jeune officier du régiment de Limoufin, 
appelle M. S. . • . . r ^de St. B. . . . * n , qu'on a vu 
&: 4u'oh voit peut-^e encore briller à Paris 
& dans le ruonide par des talens zSkt aimables/ 
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&^^r,4e? p^^tçWtionjS;^ d^rity II m'était 

yeiju Voit .îlM^V^^9^!r^h,K^Vf^^ 
ma çat^âf opl^e,^ Je lî^i trQ^yai iio# viy^çitjéile 
fentimentjg^ui lï^^lut. Il m'éçrivit.dans la fuite 
à MôjtîerM^ 5^ ifpy: q^^'ijl yiawlut me (fa;çler , o^ 

11 m'apprit (jjalJl q^ittoit le feryice pour vwfcï 
in^épead^nf , Sf qu'iJl^gpçenoit 1^ mëtij^r dcr 
menuiuer-^IJ avoit wa frère, aîpé capitaine daos 
le iîiêm$ régiment , ^pp^r lequel çtoit tpaip. b» 
predilèàioi? de l^ pi^^e*,^ qi^ , dévote outrëe^ Re- 
dirigée p?ir, je nej(^ quel abbé Tartuflfe , ea 
litoit trèsTmîJ ay^ç h ça^det, qu'elle ^accufoit. 
<f irréligion, ÔC ïnéme du crime irrégjdigilij^r 
if'ayoir des , %iÇ?n5^ a,y ^ , jcnoi* , VpU4 leis gf i^s; 
fur lefquels il ypslut rompre avec ^ îg^ha^y ^ 
& prendre le p^rpi doçt Je viens. di&-parl«r:>:l^ i 
tout poi^r faire Iç.^etjtj Epjii|e, Alarn^ dç pejte . 
pétulance ^ je ip^h^i de, Ipi écrire po^jr le ) 
fkiré çhan^ej: djÇ..j;éfQf«tipn ,,&?r^e înis;, à? gi^, 
ex^ortatipi?^^ tputçi h .fpf ce d9njt j;4tp^ .C^Babïe :• 
elles Tureçç éçputées, U céjaça daxw ibp 4p^piy( - 
vls^^^vis ck, fa Rxère ,.,^ il ret(ra,;des m^TOS de>. , 
fon colonel fiv4éflaifl3pp. ^u*U \^ï avoit ^oçnée,.. 
&: dont, çeluirci îtypit >fi, la prudeaœ tje, ne 
iaire aucun u/^<ç^, çPHf rl^i l^iflfer le temp$f 
d'y; mieux- réfléihijr^, St;. ,J^.^^.;n, r^yçiw-4^V ^ 
fès' folies, , en fit ua çeii moins çho^ii^e.^^ . 
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deux oa^trois brochwes qui n'^nnoncoient pas 

ua homme fans tafens , mais fur lefquelfe^ )e 

n'aurai pas à me reprocher de lui avoir donne des 

éloges* Ùen encourageans pour pourfuivre cistte 

carrière. , ' - ' 

Quelque temps après il me vint^yojr , 8ç' ùàns 

^fim^s fcnfemble le pèlerinage de Viûê^Jâe Saîm- 

Pierre.'Je le trouvai dans ce v^a^ô difiëf4?pt 

dec^ que j« Tavois vir à Montmorencî* ïlavoit 

'^je ne Siis quoi-d^aifedév qui d'abdtd rie i me 

-choqua pas beawcotip , mais qui'iïfefr revenu 

,£)uvent? en méoQotre depuis ce tem^lk^ litsko 

'^int voir encore unie fois^ illî^cel^iï^ Buta* 

-Sinion., à moa' paff^Jii f^jth ^KmtJaUer: ea 

tAa^^ècevxe. J'a^pm là ce qu'il iKrricifayQk: pas 

Mit y qé"il vivoit da;is les ^a©)d«'^* fociécés , &c 

:€pùk:^OfCHt affkt fpuvent madixsi&db'Llrkem^ 

^botug. Il ne me donna;, aucun fignc.de'ivie à 

rTrie,.& ne me fit- lien' dire: par ifiirparente 

-madenjoifelie Ség^ier , qui étoit • ma ' voifiné , 

& qui mm'ajaniais'panj^bietl Ëîvorablemenc 

îddtjp^éé poaff'cboiçVEa' un mot , r^hgouement 

-de Mi de Saînt^B-. ... ^n ûok txMH d'un;jcoup 

commeriâ;liad&mide:MjdeFeiii$: îosais.cèlui'^ci 

ne môdevoijtriear^ &c l'autre me^demcquelque 

-icholèj à monts que ks fottifes 4^e je lUvod^ 

'^empé^é de Êairé , n'euflem * été qu'un jeu d^ 

vfapaiît : œ qui, 4ins le fond, pouxxoit très- 

-: i'^m auflSl des vjtfites J4? Genève kim^St ijfifK^ 

dbyviiêgie 
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lje$ de Luc , père & fils , me choifii^snt fuc^ 
rceffivement pour leur garde-malade : le père 

tomba Inakde en foute ; le fils l'étoit en pà;r- 

csmt iie Qenève , tous deux vinrent fe rétablir 

chez moi. Des miniftres , des parens , des cagots , 

de$ quidams de toute èfpèce venoient de Genève 
^&r de Suiflfe, non pas comme ceiix de France ^ 
: pour m'admiïer & me perfifflèr ^ mais pour me 
; tancer 6c catéchifer : le feul qui nie fit plaifir 

fut Moultott, . qui viût paflêr. trois ou quatre 

jours av?c moi , & que j'y aurois bien voulu 
t retenir davantage ; le plus confiant de tous, 
' celui qui s'opiniâtra le plus , & qui me fub- 
jL jugim à £^rce d'impôrtunités ; fut un M. dlver* 
« nois y commerçant de.Gônève ^ François réfugié^ 

&, parent du proçureur^géhéral de Neuchâtcl. 
- CeM. d'Ivemois de Genève paflbit àMotiers deux 
: fois Tan , tout exprès pour m!y venir voir , reftoit 

chez moi du matin au foîr plufieurs jours de 
, fuite, fe mettoitdenjes promenades, m^ap- 
: portoit mille fortes de petits cadeaux , s'infi- 

nuoit malgré moi dans ma con&lence, ie méloit 
' de toutes mes afltaires , fans qu'il y eût entre 
i lui & mot '.aucune cotnmunioh d'idées , ni 
: d'ihclf nations , ni dé fehtimens , ni de connoif- 
. fances. Je doute qu'il ait lu dans toute (à vie 

un livre entier d'aucune efpèce, & qu'il fâcbe 
-même dô quoi traitent .les miens. Quand |^ 

commençai d'herborifer il me fui vît dans mes 
. courfes de botanique, fans goût pour cet àmu^ 
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iknent , & fans avoir rien à me dire , ni moif 
à lui. II eut même le courage de paflTer avecr 
moi trois jours entiers tére-à-tête, dans un^ 
cabaret à Goumoins , d'où )*aveis cru le chafler 
à force de Tennuyer & de lui faire fentir com-> 
bien il Wennuyoit , &: tout cela fans qu'il m'ait 
été polBblc jamais , de. rebuter fon incroyable 
conftance, ni d'en pénétrer le moti£ 

Parmi toutes ces liaifons ,, que je ne fis &r 
n*entretins que par force, je ne dois pas omettre^ 
la fetile qui m'ait été agpéable , & it laquelle 
y\i mis ua véritable intérêt de cœur r c'eft celles 
d'uti îeune Hongrois qui vint fe fixeràNeucfaâtel y 
& de-là à Motiers, quelques mois après que j'y^ 
fus établi moi-même. On ^appelloic dans le pays^' 
le baron de Sauttem , nom feus lequel ity avoit- 
été recommandé de Zurich. Ikétoit grind& bieiv 
fait, d'une figure agréable , d'une fociété Kante- 
-& douce. Il dit à tout le monde & mefit entendre^ 
à moi-même, qu'il n'étoit venuà Neuchâtel qu'à 
caufe de moi, & pour former fa jeunefle î Ix^ 
vertu par mon commerce. Sa phyfionomie, fon» 
ton , ks manières , me parurent d'accord avec^ 
fes difcouFs , & j'aurois cru manquer à llin de& 
plus grandi devoirs , en éconduifant un jeune:^ 
homme en qui je ne voyois rien que d'aimable^ 
& quimerecherchoit par wn fi refpe<5fcable motiL 
Mon cœur ne fait point fe Hvrer à demi. Bientôt 
il eut toute mon amitté , toute ma con-fiance ;; 
aous devînmes inl'éparables^ IL étoit de tcMîûP 
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riies courfes pédeftiles, il y preaoit goût.- î© le 
menai chez milorë Maréchal 3 qui lui fit miilc 
oareflfes. Comme il ne pou voit encore s':expriifter 
en François, il ne me parloit & ne m'écrivoit 
qu'en latin j je lui répondois en François , 6c ce 
mélange des deux langues ne rendoit nod entré-' 
tiens, ni riioins coulans, ni moins vifs à tous 
égards. Il me parla de fa famille , de fes afiaires >- 
de fes aventures , de la cour de Vienne , dont 
il paroiflCbit bien connoître les détails domeftiques. 
Enfin, pendant près de deux ans que nous paf- 
famés dans la plus grande intimité , je ne lui* 
trouvair qu'une douceur de caradère à toute 
épreuve j cjes mœurs , non-feulement honnêtes, 
mais élégantes , une grande propreté fur fa per- 
fonoe, une décence extrême dans tous fes cBf-' 
courJ; enfin toutes les màrqàes d'un homme 
bien né, qui me le rendirent trp^ eftimaWe pour 
ne. pas me h rendre cben 

Dans Ite fort de mesliaifons aVec lui , dlvernois' 
de Genève m'écrivit que )e prifïè garde au jeune 
Hongrois <|m étoit venu s'établir près dj& moi; 
qu'on l'aivoit afluré que c'ctoit un efpion que 
le miniftère de France avoit mii5 auprès de l»oi. 
Cet a;vis pouvoit paroître d'autant plus inqmé- 
tamt que , dans le pays où j'étojs^, tout le monde* 
m'averôfibit de me tenir fur mes gardes ^ qu'on; 
me gud:toit , & qu'on cherchoiit à m'attirer fur 
1^ territoire de Fraoce pour m'y faire un mauvais 
parti. ' • 
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r.- Peut fermer la bôncîie ufïe hU pour ttmtc» 
À ces ineptes doniieurs d'avis, )t propôfiiî à 
Sauttern, fam k prévetoîi- de rieh^ Me prbtn<e- 
nadc pédeftreà?ért*rîier-, 1! y confentit.- Qiiahd 
iïïoui fûmes arrivés à ÎPontarlier , je îfti donnai 
i -lire la lettre de d'Ivei'nois , & puis Fi&ftibraflknt 
iavec ardeur, je lui dh: Sauttern ii'à pâ* befoili 
#que je lui prouve ma confiance , mais ïe public 
a bdbïn que je lui prouve que je k fais bien 
.placer. Cet embraflfemônt fut bîeh doux--, ce lut 
un de ces plaiHrs àQ Tamô que les |^erfécuteurs 
ne fauroient connoître ni les ôter aux opprimes. 
' Je ne croirai jamais que Sauttern fàt un efpion , 
.ni qu'il m'ait trahi v tA^\s il fti'a tîbmpëv Quai^ 
j'ëpanchois aVec lui ïïiori tttvit fans réferve, it 
^ut le courage de me fermer cônftamn\^ le 
•fien , & de m'abufer par des n^ehfonges» îl me 
controuva je ne fais que^ hifloîrë qui tfte fit 
-juger que fà pr^fente étoit nécdïkire dan^ fbn 
''pays. : Je l'exhortai de partir au plus vite; i\ 
panit ,' à'-quand je le croyoîs dëjà eh Hongrie, 
j'appris qu'il étoit à Sti-àsbourg. Oe n'itoit pas 
la première fois qu'il y avoit été/ H y avoir jette 
^du défordre dans un. ménage; lè' mari lâchant 
,que je leVôyois ^ m'avoit ëcVît. Je h'aViiis binis^ 
^aulcun foin pour ramener la jetoïe femme à la 
vertu , &: Sauttern à fon devoir. - j - ' 
- Quand je les .croyois*' parfaftehient éKttifches 
il'un de Tautré, ils SMétëiéht* rappicche's , & le 
mari même eut la éortf^àîfâncè tfc te^rtri&tt le 
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feune homme dans fa maifon; dès-lors je li'feur 
pWriea i dire. J'appris que le prétendu bgtxot 
m'en avoir inipofë par un tas de mehfongesu 
Il ne s'appelloit point Sauttern, il s'appellok 
Sautcrsheim. A Tëgard du titre de baron qu'on 
lui donnoit enSuifle, je ne pou vois le lui repro- 
cher i parce qu'il ne Favoit jamais pris; mais 
Je ne doute pas qu*il ne fût bien gentilhomme i 
& ; milord Maréchal qui fe connoiflpît en 
hommes , & qui avoit été dans fon pays , Ta 
toujours regardé & traité comme tel. 

Si-tôt qu'il fut parti, la fervanie de Taubcrge 
cû il niangeoît à Motiers , (e déclara groffè de 
fon fi^it, C'étoit une fi.vilaine falojié; & Sauttern> 
généralement eftim4 & confîdéré dans tout lé 
pays^par fa conduite Se lès moeurs honnêtes , 
le piquoit fi fort de propreté, que ciette impu- 
dence ciioqua tout le monde. Les plus aimables^ 
perfonnes du pays , qui lui avoient inutilement 
prodigué leurs agaceries , étoient forieufes : j'étois 
loutré d'indignation^ Je fis tous mes efibrts pour 
fairçi ar/Jêter cette eflFrontée, offrant de payer 
tous les frais & de cautionner Sauttersheim* Je 
lui éçfivis dans la forte perfuafîon , non-feule- 
ment que* cette groCefle n'étoit pas de fon firit, 
mais qu'elle étoit feinte, & que tout cela n'étoit 
qu\in jeu joué par fes ennemis & les miens* Je 
Tpuloii qu'il revînt dans le pays confondre cette 
coquine $c ceux qui la feifoient parler. Je fus 
furpxis de la molle0è ûê ti fé|vo&&. U écrivit au 
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pafteur dont, la falope étpit pat^iffienne , & fit 
-cnforte d'aflbupir l'affaire ; ce que voyant, je 
ceflai de m'en mêler, fort étonné qu'un homme 
^uflî crapuleux eue pu être aflfez maître de lui^ 
même pour m'en impoier, par fa réferve, dans 
la plus intime familiarité. 

De Strasbourg , Sauttersheim fut à Paris cher- 
cher fortune, &: n'y trouva que de la misère. 
Il m'écrivit en difant fon peccavi. Mes entraillfif^ 
îs'émurent ^u fouvenir de notre ancienne amitié; 
je lui envoyai quelque argenf. L'année fuîvante 
à mon paflage à Paris, je le revis à-peu-pi'ès 
dans le même état, mais grand ami de M. L....d> 
fans que j'aie pu favoir d'où lui venoit cette 
connoilfançe , &Ç elle étoit, ancienne ou nou- 
velle. Deux ans après , Sauttersheim retourna à 
Strasbourg d'oi\ il m'écrivit , & où il eft mort. 
Voilà Ihiftoire abrégée de nos liaifcns, & ce. 
que je fais de fe$ aventures ; mais en déplorant le 
fort de ce malheureux jeune homme, je neceffe- 
rai jamais de croire qu'il étoit bien né , & que 
tout le défordre de fa conduite fût l'effet des 
(ituations où il s'eft trouvé. 

Telles furent Ic^ accjuifîtions que je 4îs à 
Motiers en fait de liaifons & de connoiflances. 
Qu'il en auroit fallu de pareilles pour compenfer 
les cruelles pertes que je fis dans le même tempsi 
La première fut celle de M. de Luxembourg, 
«qui, après avoir été tourmenté long-temps par 
î^ médecins ^ fut enfiu leur viâime , traité 4e*t 
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pyn^c qu*ils ne voulurent point reconaoîtfe, 
comme d'un nul qu'ils pouvoient guérir. 
. Si l'on doit s'en rapporter là^deflus à la fdation 
que m'en écrivit la Roche , lliommç de confiance 
jde madame la Maréchale , c'eft bien par cet 
exemple, auffi cruel qtie mémorable, qu'il faut 
4é^locer les misères de la grandeur. * 
. . Là perte de ce bon lëigneur me^ fiy; d'autant ^ 
epitrs fenfible , que c'étoit le fèul ami vrai que 
j'^ffe en France ; & la douceur de fon caradère 
'létoit telle , qu'elle m'avoit fait oublier tdut-à- 
:fsdt fon rang , pour m'attacher à lui comme à 
ifnon égal. T^os liaifons ne cefsèrent point par ma 
•retraite^, & il continua de m'écrire comme 
-auparavant. 

Je crus pourtant remarquer que rabfence, on 

.mon malheur ^ avoit attiédi fon affedion. Ileftbien 

difficile qu'un courl:ifan garde je même alttache- 

mentpour quelqu'un qu'il fait être dans ladifgrace 

^es puiffances. J'ai jugé , d'ailleurs , que le grand 

lafcendant qu'a voit fui* iui madame de Luxem- 

. bourg, ne m'avoit pas été favorable, & qu'elle 

avoit profité de moaéloignementpo^rme nuire 

dans fon efprit. Pour .elle, malgré quelques 

démonftrations affeé^ée5L& toujours plus rares , 

relie cacha moins de jour en jour fon chan- 

;gement à mon égard. Elle m'écrivit quatre ôa 

cinq fois en Suiflp de temps à autre , après quoi 

-elle ne m'écrivit plus idu tout; & il falloit toute 

- ila prévention^ toute, la confiance , tout l'aveu* 
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glemént où yéton encore, pônr ne pis voîr etl 
^lle plus que du refroidiflèment ehVets mdî. 

Le libraire Guy, zSbtié de Duchefne, qui, 
depuis inoi , frëquéiKoit' beaucoup lliôtel de 
Luxembourg, m'écrivit que j*écôis fur le tëftd* 
ment de M. le' Maréchal. Il n'yavoît rien là 
que de ttès-naturel & de très-cfroyables airifi je 
n*en doutai pas. Cela me fit délibérer éû moi- 
même comment je me cotnporterois fur ce le^. 
Tout bien pefe, je ré(blus de l'accepter, quel 
qu'il pût être , & de rendre cet honneur à uni 
honnête homme , qui , dans un rang dû Tamitié 
Ine pénètre guère*, en avoir eu une véritable pour 
. moi. J'ai été difpenfé de ce devoir, n^ayant plul 
entendu parler de ce legs, vrai ou faux; &:'en 
vérité j'aurois été peiné de bleflfer une des grandes 
maximes de ma morale, en profitant de quelque 
cbofe à la mort de quelqu'un qui m'avoit été 
cher. Durant la dernière maladie^ notre ami 
Muflard , Lenieps me propofa de proifiter dé la 
fenfibilité qu'il marquoit à nos foins, poôr lui 
iiifinuer quelques difpofîtiohs eii notre faveur. 
Ah! cher Lenieps, lui dis-je, ne fotrfMont pas 
par des idées d'intérêt , lés triftes, mais facrés 
devoirs que nous rendons à notre arni mourant j 
j'efpère n'être jamais dans le teftament de 
perfonne j & jamais du moins dans celui d'aucu» 
de mes amis. Ce fut à-peu-près dans ce même- 
temps -ci, que milord Mai^châl me parla du 
lien , de ce qu'il avoir defleia d'y faire pouf moi , ' 
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& que je lui fis la/ r^ponfe dont j'ai parlé danl, 

ma première partie. 

Ma féconde perte, plus (ènfîble encore & bien 
plus irréparable, fiit celle de la meilleure des 
femmes & des mères, qui , déjà chargée d'ans ^ 
& (urchargée d'infirmités & de misçres, quitta 
cette vallée de larmeif pour paflfer dans le féjour > 
des bpns, où l'aimable fouvenir du bien qu'on . 
a fait ici bas, en fait l'éternelle récompenfe^ 
Allez, âme douce & bienfaifante , auprès des 
Fénélons , des Bernepc , des Catinat , & de ceux 
qui, dans un état plus humble, ont ouvert, comme 
eux, leurs cœurs à la charité véritable; allez 
gowter le fruit de U vôtre, & préparer à votre 
élève la place qu*il efpère un jour occuper près . 
de vous. Heureufe dans vos infortunes, que 
le ciel, en les terminant, vous ait épargné le. 
cruel fpeftacle des fiennes l Craignant de con- » 
trifter fon ccéur par le récit de mes premiers 
défaftres , je ne lui avois point écrit depuis mon 
arrivée en SuiflTe; mais j'écrivis à M. de Conzié- 
pour m'informer d'elle , & ce fut lui qui m'apprit 
qu'elle avoit cefle de foulager ceux qui fouffroien t 
&: defouffrir elle-même. Bientôt je eeflèrai de 
foùffrir auffis mais fi je croyois ne la pas revoii 
dans l'autre vie, ma foiWe imagination Ce refti- 
fcroit à l'idée du bonheur parfait que je m'y 
promets. 

Ma troifiènie perte & la deraièr6, car,. de- 
puis lôrs 4 il ne m'eft plus réflté d'amis à perdre ^ 
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ftit celle de milord Maréchal. ïl ne mouitlt 
pas > mais las de fervir des ingrats , il quittai 
Neuchâtel , & depuis lors , je ne Tai pas revu* 
Il vit & me furvivra , je Tèfpère : il vit , & 
grâce à lui , tous mes attachdmens ne font pas 
rompus fur la terre , il y refte encore un 
homme digne de mon amitié ; car (on vrai 
prix eft encore plus dans celle qu'on fent que 
dans celle qu'on infpire y mais j'ai perdu les 
douceurs que la fienne me prodiguoit , & je 
ne peux plus le mettre qu'au rang de ceux que 
j'aime encore ^ mais avec qui je n'ai plus dte 
liaifon. Il alloit en Angleterre recevoir fa grâce 
du roi \ & racheter fes biens jadis confisqués. 
Nous ne nous féparâmes point fans dt$ projets 
de réunion , qui paroiflbient prefque auffi doux 
pour lui que pour moi. Il vouloit fe fixer à fott 
château de Kèith-Hall , près d'Aberdem / & je 
devoîs m'y rendre auprès de lui ; mais ce projec 
me flattoit' trop pour que j'en pufiè efpérer le 
fuccès. Il ne refta point en Ecoflè. Les tendra» 
fbllicitations du roi de Prufle le rappellèrent à 
Berlin ; &c l'on verra , bientôt comment je fus 
empêché de l'y aller joindre. 

Avant fon départ , prévoyant l'orage q[u'oft 
commençoit à fùfciter contre moi ^ il mVn«> 
voya de Ion propre mouvement de^ lettrée de 
naturalité ^ qui fembloient être une précaution 
très^sûre pour qu'on ne pût pas mê cfaafler ^ 
^ys« La commuiutité de CÔuvet d^ns U V^ 
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d^Travers imita Texemple du, gouverneur; > 

& me donna des liserés de communier gratuites , 

CQfBme les premières. Alnfi , devenu de toyc 

point cifo^n du fjays ,^ jetois à l'abri de toute 

expulf^on Ugaley-même/d^j k part du prince:. 

j^ailce n'a j^njais été par des voies légitimes 

c^oB. a pu p^rfécuter^<:eliji de tous les hommes 

quî a toujours ^e plus refpedé les lois. Je ne 

,çrqi$ pas devpir compter au nombre des pertes 

que je fis en pç même, temps ,, celle de Tabbé 

4^ liïably. Ayiapt demeuré chez fon frère*, 

^^tyoî^ çu q^uelques liaifons avec lui / ipais 

jamais bien intimes , & j*ai quelque lieu 4? 

oroire ^que fes feptimens à mon égard avoient 

,^|^Ogé de: nature depuis que j'avois acquis 

p)kis. de. célébrité qi?e lui. Mais ce fut à la 

,publiçatioo;de^s lettres de la montagne que j'eus 

icf premier lîgnf d? fa mauvaife volonté pour 

;«^^ Q% fit ç<^uiA^^ Çeaève une lettre i' 

.Ha^d^une. SàlacM»: i q^i tti étoit-î^ttribuée , & 

4g^ Uquf^ls ili>*iteît de cet ouvrage comme 

4^,fUm^rfi/f<iiB»ufep 4'ua démagogue eflFréné. 

, . .I^èftir»? f^m j*a.VQ^s, pour l'abbé 4^ Mably., 

& le cas que je fftifpi^de fes l^gii^ères,. nenr^e 

HfO^fôi». p>s u;i inû^t. de erok^. que cette 

-^«ilîiy^ga.nie.^ttrerfôf de lui., h pris là,-deflus 

ib çîim qu*. i»'inf^a J»a frandiii^ Je luiej>- 

iUfiyai uiawe;ÇQp4^ d§ 1^ 4ettf?ft,j«n T^v^iflant 

j^'im^lfetefi *»fibft9i^! a we çiô fiiftuww 

*^«feii.Q» fôw(^;i»!^tfta«»ife :î»ftî^.%ilou jugp 
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de'^a furptife quand madame de Clienonceaùx 
me 'manda quç la lettre ctoit réellement de 
FaBbé , & que la mienne ravoit fort ehibâr- 
sstSê. Car enfin, quand il auix)it eu railbri, 
comment pou voit-il exéufer une démarche écla-î 
tante &« publique , faîte de gaieté de cœur, fani 
obligation , fans néceflîté , à Tunique fin d'ac-« 
cabtet atu plus fort de fes malheurs un homme 
aûqtiéi il aVoit marqué toujours de la bien- 
veillance , & qui n'avoit jamais démérité de ' 
lui i Quelque temps après parurent les dialo- 
gues de Phocion , où Je ne vis qu'une compi-' 
ktioh de mes écrits, faite fans retenue &: faiîs 
b0nte. 

Je fentis , à la ledure de ce livre , que TatH 
•eur avoit pris fbn parti à naon égard , & que 
je n'aurôis point déformais de pire ennemi. 3ê 
crois qu'iJne m'apardbilné ni le Contrat Ibcial, 
trop au^deflus de fes forces , ni la Paix pe'tpé*»' 
tueiie 'y & qu'il n'aVok paru défirer que je fBïS 
un extrait dei l'âbbé de Saint -Pierre , qû'érf 
fuppofànt que je ne m'en tirerois pas fi bien* ^ 
. Plus f^aVatice dans mes* récits , moins j*y jputif 
mettre d'ordre & dé fuite. L'agitation du rëlte 
de nia vie n*a pas lailïe aux évènemens letfentp'st 
de s'arrange dans ma tête. Ils ont été trop 
nombreux > trop mêlés , trop déiagréablôs pôiir 
pouvoir être carrés fans confufioii. ta feulé' 
imprcffiôn forte qu^ls o^'ont laifleè , jéft cfeHé^ 
de' Thorrible «yftèi?e-»qui couvre leur- àtuft^:' 
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& de rëtat déplojrable où ils m*ont réduit* MoUb 
récit ne peut plus marcher qu'à ^aventure , &C, 
&ion que les idées me reviendront dam Terpritr. 
Je me irappelie que dans le temps dont je parle y: 
tout occupé de mes Çonfellions , j'en parIois> 
crèsâmprudemment à tout le monde, n'imagi*^ 
l^nt pas même que perfbnne eût intérêt , ni 
volonté , ni pouvoir de mettre obftâ^cle à cette 
çntreprife , &: , quand )e Taurois cru , je n'en 
aurois guères été plus difçret , par Fimpo^S- 
bilité. totale ou je fuis^ par mîon naturel » de 
t^nir caché rien de ce que je fens & de ce que 
p penfe. Cette çntreprife connue fut , autant 
que feti puis juger, la véritable caufe de Itorage 
qu'on excita pour nVexpulfer de la Suiflfe, Se 
me livrer entre des m^^ins qui m'empêchaflcnt 
^e l'exécuter. _ t 

J'en avois^ une autre qui n'étoît. guères vue 
4e meilleur xi^il par ceux qui craignoient la 
première ; c etoit celle d'une édition, g^érale. 
de I3\és écrits, ^Cètte édition me paroiflbit né»> 
cellaire pour ccnftat^ ceux des livres portant, 
mon nom, qui étoient véritablement de moi , 
& mettre le pubHceh état de lesdiftinguer de 
ces écrits p(eudonymes , que mes ennei;nis.me 
prêtent pour me décréditçr & m'avilir. Outre 
cela , cette édition étoit un moyen iimple & 
ti^niiêteide m'aflurer. du pain , & c'étoit le feul » 
U^ifqu'ayant renoncé à/ajre dès livras ^^^ mes nié-, 
inoires^ ne pouvant-pOsToîtreide atf>n ^vant , n^ 
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gagttarit pas^ un fol d'aucune autre manière , &f 
dépenfant toujours , je voyois k -fin de mes 
reflburces dans telle du produit de ilies'deraiert 
écrits» Cette raifon ih 'avoir preflfé de tioiin^ 
inott Diâ:ionrtaife dei i^nuGque encore -informe. 
Il m'a voit valu cent louis cottîptàbt', 8^'cerlt 
ie\xt de rente viagère^, niais encore dèi^oît-bfi 
Voit bientôt la fin de cent louis y quand bû'eh 
dépenfoit annuellement plus ^ Soixante, '& 
cent 4cus de tente étoient comme riéh'-^ pour 
un homme fur qui les dams' & les gueux 
venoient inceflamment fondre comîfie dés étoûi> 
neaux. ' - * c ;-viLi> ^r>.■.; .. 

Il fè préfentâ une ' compagnie de^ bégbcrïns' tilè 
NeucMtél pour Fentreprife de ïnpri ë'dirioh^ë- 
înëralé, & un imprimeur ou libiîairê'd?ll^ôn^, 
appelle Reguillat, vint ; ]e ne Taïis'ttoiftWrettt* 
fe fourrer parmi eux pour la diriger? L'àtbd?d 
fe fit fur un pied raifônttabîe ,-&:^fôfiffiihrpfDat 
iMen remplir mon ^Sly/ét?' Pavois ; tinf^en^bi^ 
vrages imprima qu'eh pièces" enècffe^-TOafrllA- 
crites , de qubi^fourfifrfix WlufÂ'éS in^iqtiufte*; 
-•je .m'engagèoii^ de^pîu's/a 4eîlFétf';ft¥^Pëati6à. 
Au moyen <le quoi , ilî de^foiel5t^'TaTf^^^t85 
penfion viagère -dé feitt crints ii^VèrdéTrâncef^, 
^ un préfënt deinffliè-^cus', uW^if pa^??^^ 
,j Le traité jétoit conclu , non'^iitfoAy ff^nlâ, 
^^uarid les^ lettrés', '^ëcriteî de la ^ottta^he ; p5- 
^furent. * La terftBÎe'e^lofîôTi qiïi ^fct^*oïitr^ 
^ inferhal ottVra|ë-&<^ôhtre'fôh ièbmîtt^fc 
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auteiir^ épouya,nta la copcipîagnie , & Tcntr^- 
pfife B'évainoait. Je comparerois reflet de ce 
4prnier Quvrage à celui de la lettre fur la mu- 
;Cque firançoife , fi cette lettre , .en niVriiant la 
luine Sf i^'ex^orant au péril , , ne m'eut kiflB 
du ropins la confidératicm & reftime* Mais 
K^près ce dernier ouvrage , on parut s'étonneir 
4 Genève & à VerfaiUes qu'on taifslt tdpîrer 
i^^nonftre tel que moL LjS pçtit conHl ♦ exçitié 
car le.rëfidew de France, & dirigé par le^pro^ 
<:ureur-génér^l , donna qne déclaratÎQn fur mon 
^uvràgp i .paj; laquelle , avec les qualifications 
les plus dures , il le déclare indigne d*étre. brûlé 
|>ar,le; ÎKmrreau^ &c ajoute, avec une adrèfle 
^ui riçm 4u,l?UTlefque , qu'on ne pettt , £ins fe 
^shonor^ ^ y réppnjdre ;, ni même en fair^ 
«UuciOTe wqtiom Je >x)udrois pouvoir tranfcrirç 
j^c^,Ç(sttç d^ôe^fe pièce ,. mais malbeureufemeiît: 
^ Ae^r^ pas & Ac m'e^ipuviens pas d'un feûl 
;çaoU. Je défir^ ardcmng^t que. quelqu'un de 
^e^l^âewi;, animé du zèle de la vérité & de 
^éqp^wr y^^J^ relire ep^tieprles lettres écrites 
^c laf ^loi^ttgue^t il fentira^ fo& le dire , la 
^diqpit ^ijl^c^tMn qu| règne dans cet ouvrage , 
a£ri^ ^ iè^^les 6c cruels pijtrages dont ojfi 
Venoit^àJ^eavj d'accablo; raptpur. Mais ne 
cuvant .j:^ppi^rc aux injures , parce qu'il n'y 
jça avoii: ppifff y îd aux talions , parce qu'elle^ 
^toient Uo^ xépopfe , ils prîr^ le parti de pa- 
4MUi;c trojBf «çufrgiKfçs pour y^^ir répondrai 
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& il cfl: vrai que s'ils prenaient leiarglimens^ 
invincibles pour des injures , ils dévoient fc 
fentir fort injuriés» " * ; 

Les rèpréfentans , loin de feire aucunre plainte 
fur jcétte odieufe -déclaration , fuivirent k reiîfe 
qu'elle leur traçoit , & au lieu de ^Fàire trophée 
des lettres delà montagne , qu*iïs voilèrent pour 
s'en Élire un bouclier , ils eurent k lâcheté dé 
ne rendre ni honneur ni Jilfticë à cet Writ , faîtf 
pour loir défen^ &• à fear follicitation , nî^l^ 
citer , -ni le nqitnmer, quoiqu'ils en tiràflent^ taci- 
tement tous leurs ai'gumetîs , &querexâdittide 
avec laquelle ils ont fuivi le confeil ,< par'lè^itél 
finit cet ouvrage i ait été h, feule caufededéiii^ 
(alut & de leur viûoire. Ils m'avôiéflt i^^fô 
ce devoir 5 je Tavois rempli , j'avofe>jtiftjU*àtf 
bout fervi la patrie ;& leur caulk li les ttrf^ 
d'abandonner la mienne, & dei ne forcer qu'SÈ 
eux dans leurs démêléî?. Ils me prirèm au mot , 
& je ne me fuis -plus mêlé de leurjs affaires que 
pour les, exhorter fans ceflfeàla paix/^edou^ 
tant pas que, s'ils s'obfti noient , ilsi ne 'fiiflefit 
écrafés^ par la France. Cela n'eft pas arrivé'; j-èri 
comprends larailon, mais ce n'eft pa« iti le 
lieu cter la dire. j 

Vetkt des lettres: de la montagne, à Neu- 
çhâtel) fiit d'abord très-pftifibfe. J'en envoyai 
un exemplaire à ]VL deMontmolin^ il le^ reçut 
bien , & ie lut faiis ^j^ion. Il étoit malai^ ; 
irtiifr bieh quo moi^ >- it me vint voir ^mkû^ 
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ment quand il fut rétabli, & «e me parla de 
rien. Cependant la rumeur commençoit ; ont 
brûla /le livre , je ne fais oiu De Genève , de 
Berne , & de VerfaîUes peut-être, le foyer de 
l'effervef€enc€ pafla bientôt à Neuehâtel , &c 
fur-toHÇ dafts le Val -de -Travers , où , avant 
même que la claflfe eût fait aucun mouvement 
apparent » on avpit CQmmencd d'ameuter le 
peuple p^jr j4e5 pratiqués fouterraines. Je devois , 
j'ofe.le dire , être aimé du peuple dans ce pays- 
là , comme ^e l'ai été dans tous ceux où f'ai 
vécu r v^çfent les aumônes à pleines mains, ne 
laiflàïit f^ns affiftance aucun indigent autour de 
moi , ne. refijfant à perionae: aucun fervice que 
;p puflfe rendre .& qui. fût dans la juftice , riie 
famUîarifaût trop peut-être avec tout le monde, 
fir-m^.dé^pbant dertout mon pouvoir à toute 
diftindion.qui pût exciter la jaloufie. Tout cela 
n'^njpêcha; pas quç la populace , {bulevée fe- 
gjfètemept je ne fais par qui , îne s'animât contre 
moi; par degrés jufqu'à la fureur , qu'elle ne 
fn'JRfulcât publiquement en plein jour , non- 
feulement dans la campagne & dans les che- 
|ûin^, mais en pleine rue. Ceux à qui j'avois 
fait le plus de bien étoient les .plus acharnés i 
& des gens n^mes à qui je continuois d'en 
foire ^, n'ofant fe montrer, excitoient lés ^titres, 
i8c fen\blpient vouloir fe venger airifî de Thu-^ 
filiation de m'être obligés. MontmoUin parQÎf* 
foit . ne rien voir , & ne, fe momroit pas encore* 
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Mah comme on approchoit d'un temps de com- 
munion , il vint chez moi pour me confeilfer 
,de m'abftenir de m*y préfenter , m'aflfurant que 
,du refte il ne m'en vouloit point, & qu'il me 
laifleroit tranquille. Je trouvai fe compliment 
bifarre y il me rappelloit la lettre de madame 
de BoufHers , ô^ je ne pouvois concevoir à qiiî 
donc il importoit'fi fort que je communiafleoà 
non. Comme: je regardois cette condefcendance 
de ma part comme un ade de lâcheté , & que 
d'ailleurs. je ne voulois pas donner au: peuple 
ce nouveau prétexte de crier à l'impie ^ je re- 
fufai n,et le miniftre , & il s'en retourna mé- 
content , me faifanfi entendre que je th'en re*- 
^entirois. 

Il ne pouvoir pas minterdîre la communion 
de la feule autorité : il fallojt celle • du- Con- 
fiftoire qui: m'avoit admis \ & tant que le 
Confiftorre n'avoir rien cfit , je^ pouvoîs me 
. -préfenter hardiment , fans crainte de refus. 
'MontmoUin fe fit donner , par la Claflc , la 
commiflîon de me citer au Cdnfiftotre , pour 
y rendre compte de ma foi , &r de m'èxcorrî- 
munier en cas de téfus^ Cette excommunication 
ne poùvôit non plus le faire que par te Con-- 
fiftoire, & à la pluralité des voix. Mais les 
payfans qui , fous le mon d'Anciens y. conr- 
pofoient cette aflemblée , préfidés , & , commb 
oncomprend bien , gouvernés par teur mi- 
rniftre , ûe d^Voiçût pa^ flatureHepient être d'un 
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jjMifr« 4vis qthe le fien, principalement fur dèi 
4ïiatrèfies^thtolQgiq.iies, qu'iU entendoient encore 
tmoins que lui. Je fus donc cité ^ & je réfolus 
^ qqpf^paroître. » 

X^uetU Nciiîconftance heuteufe , & ^ quel 
jtriomçhe jpour moi fi j*avois fu parler , & 
tqHe^'ôuflfe eu , pour ainfi dire , ma plume dans 
jna bot^clie ! Avec quelle fupérjorité , avec quelle 
facilité j'aurois terrafle ce pauvre miniftre y att 
milieu de fts fix payfans ! L'avidité de dominer 
;^^yaiit fait oublier au clergé proteftaint tous les 
4jrinçip^ de la réformation , je n'avois , pour 
Ty r^ppeller & le réduire au filen ce \ qu'à 
commenter mes premières Lettres de. la mon*- 
, fagne , fur lefqiielles ils avoient la .bêtife de 
m'épiloguen Mon texte étoit tout fait , je 
4[i*av:ois qu'à retendre^, ,&: mon homme étoit 
rCopfondu. Je n'aiirois pas été aflez fot pour 
^îie >teî>ir .(ur la défenfive ; \\ m'étoit aifé de 
devenir ^refleur , fans même qu'il s'en ap*^ 
percvit , ou .qu'il pût s'en garantir, Les preftolets 
de la Cl^fle ,. ncm moins^ét<)urdis qu*ignorans , 
-in'^voient mis eux - mêmes dans la pofition la. 
rplus heureufe.que j'aurçis pti défirer , poin: les 
-écrafer à .plaififv Mais quoi ? Il falbit parler^ 
& pa.fVer.fur4ercbamp , trouyer/les idées , le^ 
-touKs , les mots ^u mon>«àit du b^foin , avoir 
^toujoajs -l'^efpfit préfent , étretqujoji^rs de (èn$-r 
froid , ne-iam^is m^ trouljler unîmoment. Que 
iPPUvok-j^ ^péfer d^ na»i > qW fe^tçis fi biett 
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«cm iitaptitude à m'exprimer m ^pronysM J^ 
J'àvoi5 été rédmî au Çilenee le plus humiliant: 
i Gcoèvc , devant une Aflèmblée teuie tn tAm. 
faveur , & déje^ réfoiue a tout approuvej:v la 
c'étoit tout le centraire ,. j'avois à faire à uns 
tracaffier ,. qui mettoit raftuce à ht pkiee <àr 
favoir , qui me endroit cent piigei avant que 
)'en apperçufle tin , & vmt déterminé à me: 
pieQdre en faute à quelque pm que ce* fôiL 
Plus j'examinai cette ^fition , plus elle me 
parut périlleufe, &, fentantHmpoflK>iRté de 
m'en tiier avec fuccës ^ j'ImagiBii un autre ex- 
pédient. Je méditai u» difeours à^ pFon^ncer 
devant le Confiftoire, pour le te^ufer & me 
di^enfer de^ j»pbndre t la chofe étoit très- 
facile» J^écfivis ce dtfèour». Su je menus à 
l'étudiet par cœur avœ une ardeuf Êitts égale^ 
Thérêfe fe moquait dç moi ,. en m'entehdant 
mafmo^r Se répéter iiiceflamment les« mêmes» 
phrafes , pour tacher de les fourrer dans ma. 
tête. J*ei|)ér©is tenir enfin mon difepufSî je 
EL vois que le Châtelain , comme oflScier dm 
prince^ affifterefit au Gonfiftoire; que, maî^rtf 
fes manœuvres & les bouteilles de MontmoHin-ai. 
la plupart des Anciens étoient bien dif|>orés»i 
pour moî ^ ^'avois en ma faveur fe. rsufoa , lat 
▼érité , la juittce^ la proteâioa cài-roîv î?àu— 
torké du Cosifett ££tat, les vœmr dét tGmhm 
bons patriotes quTntérefibit l%ablîflemenr ddr 
cette inquî&ion ^ tout iiontâbuott^ à aC^^ 
courager,. DigtRby^^obgie 
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.LoxATViQ^Ue .du: jour marqué v^favOT^ mon 
<îifcoijr.§/p;li? cqpub; je le récitai fens faute. Je 
le reméroaoui- tfoute la jomt dans ma tête v le 
toatiri je ne le favois ^iùs ; j'iiëfîte à cbaqut 
mot;; je mesrxrois déjà dans riUuftre aflfemblée; 
j/Ç >iBe;:t^ô)i}>lè , je balbutie , ma tête fe perd ; 
#iifin: pr,i^qiie au moment d'aller, , le courage 
jne .i^anquQutôtelementV je refte chez moi , & 
îé prtends le :|wti d'écrire, au Confiftoire , en 
4ifaat mes raifons à la hâte , & prétextant mes 
incommodités qui , véritablement dans rétat 
où j'étois alors , m'auroient difficilement, laiffé 
foucenir la féance entièce; : . 

Le miniftre ,.€mbarra0e de ma lettre , remit 
Tafiàire à une autre iféance^ vBaiis Tintervalle , 
il fe dttona , par. kii.nmême & par fescréa- 
fiires. , , mille mouvemeos ; pour: féduire ceux 
fies Anciens ^qui ,. fmvant les infpiratibns de 
leur eoofdence , plutôt que les Tiennes , a'opi- 
noiènt . pas • au gré de la Clafle & au fien* 
Quelque puiflT^ps que fes argumens , tirés de fa 
cave;, duflfeot être fur ces fortes de gens , il 
c'en pftit ^gagner aucun autre ,que les deux ou 
trois qi^i UU étoient déjà dévoués, &c qu'ont 
appôHoit fes amres damnées. L'officier du prince 
& ,lç. colonel Pyry , , qui fe porta dans c«3tte 
affaire ^^eQ beaucoup de zèle ^ inaintinrent les 
^utrf^ 42^s leur devoir i&T quand ce Mont- 
niQUin voulut procéder à re»communication > 
(on :Coiififtoire , à la :pl|iralité .des voix^Jb 
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refufa tout à plat. Réduit alors au dernier ex- 
pédient d'ameuter la populace , il fe mit , avec 
(es confrères & d'autres gens , à y travailler 
ouvertement, & avec un tel fuccès que, malgré 
les forts & fréquens refcrits du roi , malgré 
tous les ordres du Confeil d'Etat , je fus enfin 
forcé de quitter le pays , pour ne pas expofer 
Tofficierdu prince à s'y faire aflafGner lui-même 
en me défendant. 

Je n'ai qu*un fouvenir fi confus de toute 
cette aflfaire , qu*il m'eft impoffible de mettre 
aucun ordre , aucune liaifon dans les idées qui 
m'en reviennent, & que je ne les puis rendre 
qu'éparfes & ifolées , comme elles fe préfentent 
à mon efprit. Je me rappelle qu'il y avoit eu , 
•avec la Clafle , quelque efpèce de négociation, 
dont MontmoUin avoit été l'entremetteur. II 
avoit feint qu'on craignoit que, par mes écrits, 
)e ne troublafie le repos du pays , à qui l'on 
s'en prendroit de ma liberté d'écrire* Il m'avoit 
fait entendre que , fi je m'engageois à quitter 
la plume , on feroit coulant fur je pafle. J'^avois 
déjà pris cet engagement avec moi - même , Je 
ne baUnçai point à le prendre avec la Clafle ^ 
mais conditionnel , & feulement quant zwd 
matières de religiom II trouva le moyen d'avoir 
cet écrit à double , fur quelque changement 
qu'il exigea : la condition, ayant été rejettée par 
la Claffe , je redemandai mon étrit : il me 
rendit un des doubles , & $zhh l'autre , pté-i 
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textant qu'il Tavoic égaré. Api es cela le peuple 
ouvertement excité par les miniftres, fe moqua 
des refcrits du roi , des ordres du Confeil d*Etat » 
& ne connut plus de frein. Je fus prêcher en 
chaire, nommé l'Antechrift, & pourfuivi dans^ 
la campagne comme un loup-garou. Mon habit 
d'Arménien fervoit de renfeignement à h, po- 
puiace y j'en fentois cruellement Tinconvénient ^ 
mais' le quitter 'dans ces circonftanees , me 
fembloit ut^ lâcheté. Je ne pus m^ réfoudre, 
& je me protnenoîs tranquillement dans le 
pays avec Bnoa catfetan & mon bonnet fourré, 
entouré d«s hoécs'de la canaille , & quelquefois 
de fes cailloux. Plufieurs fois, en paflTant devant 
dts maifons , j'entendois dire à ceui qui les 
)iabitoient : Apportez - moi mon fufil , que je 
loi tire deffus. Je n'œ alk»« pas plus vite : ils 
0*en étoienti qiîe plus furieur; mais ils s'eii 
tinrent toujours aux menaces , dm moins pour 
Tanide des armes à feu^ 

Durant toute cette fermentation , je ne laiflar 
pas d'avoir deux fort grands plaifirs, auxquels 
î© fus bien fenfible» Lé premier fut.de pouvoir 
Êare un aéle de reconnoiflance / par le canal 
de .milord Maréchal! Tous les honnêtes gens 
de Nèuchitel , indignés des traitemcns que 
jVsflTuyois & des manœuvres dont j etois la vie-*, 
tUM , avoient les miniftres en exécration , 
fentant bien qu^k fuivoient des impnlfions: 
^tiaf gères , & qu'ijs n'étôi^nt que les ht^tes^ 
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d'autres gens qui fe cachoient en les feîfant 
jagir , & craignant que mon exemple ne tirât 
à coûféquence pour rétabliffèment d'une véri- 
îtable, iDquifitipn. Les magiftrats , & fur - tout 
M. Meuron, qui avoit fuccédé à;M. dlvernoisy 
dans la charge de procureur-général, faifoient 
tous leurs efibrts pour me défendre. Le colonel 
Pury , quoique fimple particulier , en fit da- 
vantage, & réuflît mieux. Ce fet lui qui trouva 
le moyen de faire bouquer Montmollin dans 
fon Çonfiftoire , ep retenant les .Anciens^ dans 
ieur devoir. Comme il avoit du crédit , U 
remploya , tant qq'U.put, pour arrêter la fé- 
dition -, mais il n'avoit que Tautorité des lois ', 
de la juftice & de la raifon à oppofer à celle 
de l'argent & du vin-, la partie n'étoit pas 
égale , & dans ce point Montmollin triompha 
de lui. Cependant fenfible à fes foins & àfoa 
zèle , j'aurpis voulu pouvoir lui rendre bon 
office pour bon office , & pouvoir m'acqtUtter 
avec lui de quelque façon. Je fa vois q\Vil con- 
voitqit fcrt june^ place de confejHer d'état j nxai^ 
s'étant mal conduit au gré de h cour , danf 
l'aftaire du miniftre Pe^titpierre , il étoit ta 
difgrace auprès du prince, & du gouverneur. 
Je rifquai -pourtant d'écrire , en fa faveur , k 
milord Maréjchal : j'ofai même parler df 
len^plai .qu'il défwroît , & li heureufenaent 
que , contre l'attente de tout le. monde , il lui ftit 
prefquç auffi-tôt çQnféré par le roi, C'eft ainfi 
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que le foft , qui m'a toujours mis en même^ 
temps trop haut & trop bats , continuoit à me 
baloter d «ne eittrémité à f autre 5 & tandis que 
k populace me couvrott de fange , j^ failoîs . 
un confeiller d'état. 

Mon autre grand platfir fat une vifite que 
vint me faire madame de V...,n , avec fa fille, 
qu'elle avoit menée aux bains deBourbonne, 
d'où elle pouf&»jufqu*â Motiers, & logea cher 
moi deux ou trois jours. A force d'attention* 
-& de foins , ^Ue avoit enfin furmonté ma 
longue répugnance; & mon cœur, vaincu 
-par fes careflTes , lui rendoit toute Tamitié 
qu'elle m'avoit fi long - temps témoignée. Je 
fils touché de ce voyage , fur - tout dans la 
drconftance où je me trouvoiSj & où j'avoi^ 
gjfand bejfbin, pour foutenir mon courage, dei 
coniblationrde l'amitié. Je craignois qu'elle ne 
«'affèdât des infûltes que je recevois de k po- 
pulace , & j'aurois voulu lui en dérober lé 
fpeâacle , ^pour ne pas coîitrifter fon cœur^ 
niais cela ne me fut pas poffible , & , quoique 
fa préfénce contînt un peu les infolens dans 
nos proilienades , elle en vit affez pour juger 
de ce qui fe pafloit dans les autres temps. Ce 
liifc itnême durant fon féjour chez moi que je 
continuai detre attaqué de nuit dans ma 
propre habitation, /Sa femme - de - chambré 
trouva ma fenêtre couverte , un matin , dei 
fieifte^ qu'oft y avoir jettées prodant la.nuid 

Digitized by V^jOOQ le 



L ï V R K X II* • 169 

Un banc très - maflîf, qui écok dans k ru& 
à côté de ma porte , & fortement attaché , fot 
détaché , enlevé &: . pofë debout contre la 
porte y de forte que fi Ton ne s'en fut apperçu , 
^e premier qui ^ pour fortir , auroit ouvert la 
porte d'entrée ;» devoit naturellement être af- 

fommé. Madaine. de V n n'ignoroit rien dô 

ce qui fe paflbit 5 car , outre ce qu'elle voyoit- 
elle-même , fon domeftique , hoiùme dé con*^ 
fiance, étoit très - répandu dans le vHlage ,1 
y acoftoit tout le monde ,, & on le vit même 
en CQnférçnce. avec Montmoliin. Cependanti 
elle ne parut faire aucune attention à rien de. 
ce qui m'atrrivoit , ne me paria ni deJMont»-; 
mollin , ni de perfonrte, & répondit peu de 
çhofe à ce que je lui en dis quelquefois. Seu»* 
lement ^aroiflant perfuadéë qile le . féjour ctet 
l'Angleterre me convenoit pïuç qu'aucun audiér^i 
elle me parla, beaucoup fdo M. Hume , qiiîl 
étoit alors à.:P^ris > de Ion .amitié pour/«ii»^> 
du défir qu'il avoit de. m'êtte utile dans foa 
paySj H eft temps. de dire, quelque. cholç.d6 
M. I^umW /■ : ' j :•,,.' : ..^;'..j 

Il s'étpiç acquis une i ^raiide' réjputatkxQ jeu: 
France , 6f fur-tput pzm^kh rEacydopédiftei'^i 
par fes^tt^itésde . commerce 6s idé politique [^ èô 
on , djÇrnier lieu par fon^ hi^ire de la maiÉMii 
Sfujart,. leieulde Csa écrits doiitj^disia qttelqii*^ 
^ft 4Mlla.traduâion de l^abbé Prévôt. Faùce» 
4'*yQir lu^Ibs^bMHtesiOuvxagB^, fétois peri&Mrfé^ 
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fur ce qu*on m'avoit dit de lui, que M. tfumr 
eflbcioit une ame txës-rrépublicaiiie aux paradoxes 
anglois en faveur du luxe. Sur cette opinion , je 
regardois toute fon apologiedeCharlesI", conune 
un prodige d'impartialité, & j'avois une auffi 
grande idée de fa vertu que dl fon génie. Le 
défir de eonnoître cet homme rare & d'obtenir 
fon amitié, avoit beaucoup augmenté les tenta- 
Ôons de pafler en Angleterre , que me donnoienc 
les^foUicitations de madame de Boufflers , intime 
anne de M. Hume. Arrivé en Suifle , Yy reçus de 
lui , par la voie de cette dame , ui^e lettre extrê- 
mement fiatceufe, dans laquelle, aux plus grandes 
louanges fur mon géhie, il joignoit la prenante 
invitation de pàflcr en Angleterre , & l'offre de 
tout fon crédit & de toui fes amis pour m'en 
rendre le féjour agréable. Je trouvai fur les lieux 
mslocd Maréchal, le compatriote & l'ami de 
M. Hume , qui .me confirma tout le bien que j'en 
peafisis, 8r qui m'apprit même à fon fujet une 
anecdote littéraire qui l'avoir beaucoup frappé 
&*qui me frappa de même. Vallàce qui avoit 
écrit contre Hume , au fujet de la population des 
anciefxs , étoit ablènt tandis qu'un imprimoit fon 
Qumgè. Humefe dbai^gea derevôir les épreuves 
Ac^ de vrîUer à Tédmon. Cette conduite étoit 
ààxtà ffiOD tour d'efprît. C'eft ainfi que f'avoîs 
débita des copies à fix fols pièce , d'une chànfon 
^'oa avoit faite comre moi. J'âviÂs donc mute 
ii^Éte de préjuger ea fiiveur de HiwÉe, quand 
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madame de V.^...n vint me parler vivement de 
Tamitté qu'il difoit avoir pour moi , & de (bii 
emjweflèment à me faire lés honneurs de Vhx\^ 
gleterre, cir c'eft ainfi qu'elle s'exprimoit. Elle 
me prefla beaucoup de pro6ter de ce zèle & 
d'écrire à M. Hume, Comme je h'avoij pa$ 
naturellement de penchant pour TAngleterre^ 
&: que je ne voulois prendre ce parti qu'à 
l'extrànité, je refulai d'écrire & de promettre^ 
mais je la Jaiflài la maîtreflè de faire tout ce 
q[u*elle jugeroit à propos pQut maintenir Hiime 
dans Çts bonnes difpofîtions. En quittant Motiers; 
die me laifla perfuadé par tout ce qu'elle m'avoir 
dit de cet homme iUuftre , qu'il écoit de me$ 
amis, & qu'-elle étoit encore plus de fes amiesw 

Après fon départ, MontmoUin poufla (èi 
manoeuvres, & la populace ne connut plus 4e 
' frein. Je contiliuois cependant à me pron^^o^ 
tranquillement au milieu des huées s &c le goût 
4e la botanique , que f'avois commencé de 
prendre auprès du dodeur dlvernois , donilainc 
im nouvel intérêt à mes promenades , me faifoit 
parcourir le pays en herboriJTant , fans m'émou voir 
des clameurs de toutje cette canaille , dont œ 
fang-B:oid ne faifoit qu'irriter la fureur. Uned^^ 
chofes qui m'afifedèrent le plus , fxit de voir les 
lÊunilles de mes amis (*), ou des géris qui portoient 

{*) Cette Êitalîté avoh <:otntnencé dks taon féjoi^ )l 
Xvecdta x S9f ^ jbiaoaeret .&<.^ ii^ot mof^ op an ou ^imf; 
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ce nom , entrer aflèz ouvertenient dans la ligue 

de mes perfécuteurs ; comme les d'Ivernbis , fans 

en excepter même le père & le frère de mon 

Ifabelle , B. . . de la T. . . , parent de l'amie chez 

qui j'étois logé , & madame G r fa belle-^ 

fœur. Ce Pierre B. . étoit fi butor , fi bête , & fè 

comporta fi brutalement , quç , pour ne pas me 

mettre en colère , je me permis de le plaifanter, 

&: je fis, dans le goût du petit prophète, une 

petite brochure de quelques pages , intitulée la, 

V'^n dt Picrrtdt la montagne^ dkle Vcyant^ dans 

laquelle je trouvai, le moyen de tirer aflèz 

|)lai(amment fur les miracles, qui faifoient alors 

le grand prétexte de ma perfécution. Denis fit 

imprimer à Genève ce chiffon, qui n'eut dans le 

:pays qu'un fuccès médiocre , les Neuobâtelois ^ 

<ivec tout leur efprit, ne fentant^ères le fel 

lattique ni la plaifahterie , fi-tôt qu'elle eft un 

peu fine. 

-■ '" . ' ' ' ' . i ■' ' ' ^ '' ^ 

après 'mon départ de cette ville « ie vieux papa R.../n eut 

Ja bonne-foi de me marquer, avec douleur., qy'on avoit 
trouvé dans les papiers de fan parent, des preuves qu'il 
létoit entré dans le complot pour m'expulfer d i verdon & 
de rétat de Berne. Cela prouvoît bien daircmertt «[ue ce 
^complot n'étoit pas, comme on youloitle faire croire, une 
jiffaîre de cagotifme, puifquelebanndret. R/...n,Join d*^tre 
:iin dévot, pouffoit le matérialifine & Tincrédulité jufqu'à 
l'intolérance Ôc au fanatifrae» Au refte, perfonne à Yverdon 
ne s*étoit fi fort emparé de moi , ne m*avoit tant prodigua 
'de carefles, de louanges %i de flatterie, que lecKt banneret. 
)1 fttlvoit fidèkitoent le plan «héri de me»; perfâcoteurs. f 
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Dans la plus grande fureur des décrets ôc de 
là perfécution , les Genevois s'ëtoient partiçu-f 
Uèrement fignalés en criant haro de tout^ leur 
force; & mon ami Vernet entr*autres, avec 
une générofité vraiment héroïque, choifit pré7 
cifément ce temps-là pour publier contre nioi 
de& lettres , où il prétendoit prouver que fe n'étoif 
pas chrétien. Ces lettres, écrites avec un ton 4^ 
fuffifance., n'en étoient pas meilleures, quoiqu'on 
affurât que le célèbre Eonnetyavoit mis la main ^ 
car ledit Bonnet , quoique matériaUIte, ne lailfe 
pas d'être d'une orthodoxie très - intolérante ; 
fî-tôt qu'il s'agit de moi. Je ne fus aflurém^fit 
pas tenté de répondre à cet ouvrage ; mais 
l'occafion s'étant prélèntée d'en dire un mot 
d^ns les lettres de la montagne, j'y inférai une 
petite note aflèz dédaigneufe, qui mit Verhet 
en fureur. Il remplit Genève des cris de fa rage , 
& d'Ivernois me marqua qu'il ne fe pofledo:t 
pas. Quelque temps après parut une feuille 
'anonyme, qui fembloit écrite, au lieu d encre, 
avec l'eau du Phlégéton. On m'açcufoit, dans 
cette lettre , d'avoir expo(é mes enfans dans les 
rues , de traîner après moi une coureufe de 

corps-de- garde , 4'être ufé de débarche , 

&r d'autres gentillefles femblables. llwie me fut 
pas difficile de reconnoître mon homme. Ma 
première .idée, à la ledure de ce hbelle, fut de 
mettre à fon vrai prix tout ce qu'on appelle 
renommée & réputation parmi les hommes, ea 
Tome IF. S 
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voyant traiter de coureur de b.... un homme 
qui n*y fut de fa vie , & dont le plus grand 
défaut fut toujours d'être timide & honteux 
comme une vierge , & en me voyant paflèr pour 

être , moi qui 5 non - feulement n'eus de 

mes jours la moindre atteinte d'aucun mal de 
cette efpèce, mais que des gens de l'art ont 
même cru conformé de manière à n'en pouvoir 
contraâer. Tout bien pefé , je crus ne pouvoir 
mieux réfuter ce libelle, qu'en le faifant imprimer 
dans la ville où j 'avois le plus vécu , & je l'envoyai 
à Duchefne pour le faire imprimer tel qu'il étoit , 
ivec un avertiflement où je nommois NL Vernet, 
& quelques courtes notes pour l'éclairciflement 
des faits. Non content d'avoir fait imprimer 
cette feuille, je l'envoyai à plufieurs perfonnes, 
&• entr'autres à M. le prince Louis deWirtemberg, 
qui m'avoit fait des avances très-honnêtes ^ &c 
avec lequel j'étois alors en correfpondance. Ce 
prince, du Peyrou & d'autres, parurent douter 
que Vernet fû tl'auteur du libelle , & mçblâmèren t 
de l'avoir nommé trop légèrement. Sur leurs 
repréfentations, le fcrupule me prit, &; j'écrivis 
à Duchefne de fupprimer cette feuille. Guy 
m'écrivit l'avoir fupprimée 5 je ne fais pas s'il 
l'a faitj j'ai été trompé en tantd'occafîons, que 
celle-là de plus ne feroit pas une merveille , &c 
dès-lorS j'étois enveloppé de ces profondes 
ténèbres, à travers lefquelles, il m'eft impoflîble 
4« pénétrer aucune forte de vérité* , 
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M. Vernctfupporta cette imputation avec une 
modération plus qu'étonnante dans un homme 
qui ne Tauroit pas méritée , après la fureur qu^ii 
avoir montrée auparavant. Il m'écrivit deux ou 
trois lettt-es très-m^urées , dont le but me panu: 
être de tâcher de pénétrer par njés répgnfès, à 
quel point j'étois inftruit , & il j'avois quelque 
preuve contre lui. Je lui fis deux réponfes courtes^* 
lèches, dures dans leièns, mais fans mat-honnéteté 
dans les terfpes , &c dont il ne fe fâcha point. 
A la troifième lettre, voyant qu'il vouloir lier 
une efpèce de correfpondance , je ne répondis 
plus : il me fit parler par d'IveriK>is. Madame 
Cramer écrivit à du Peyrou qu'elle étoit fûre 
que fe libelle n'étoit pas de Vernet. Tou^céla 
n'ébranla point ma perfuafîpn. Mais comme 
enfin je pouvois me tromper, & qu'en ce cas, 
je devois à Vernet une réparation authentique , 
fe lui fis dire , par d'Ivprnois , que je la lui fèrois 
telle qu'il en feroit contint , s'il pouvoir m'indi-*- 
cpitt le véritable auteur du libelle , ou me prouver 
du moins qu'il ne Tétoit pas^ Je fis plus > fentant 
bien qu'après tout, s'il n*étoit pas coupable, je 
n'avois pas droit d'exiger qu'il me prouvât rien , 
je pris le parti d'écrire, dans un mémoire aflèz 
ample , les raifons de ma perfuafion , &: de les 
foumettre au jugement d'un arbitre, que Vernet 
ne put reculer. On ne devinetoit pas quel fut cet 
arbitre que je choifis î Je déclarai à la fin du 
mémoire, que fi après l'avoir examinée fait les 

S X 
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perquifitionis. qu'il jugeroit néceflaires , & qu'il 
€toit bien a portée de faire avec fiiccès , le Conferl 
prononçoit q'ue M. Vernet . n'étoit pas Fauteur 
du mémoire^ dès Tinftaût je ceflerois fîncèremeric 
de croire qu'il Teft., je partirois pour m'aller 
jetter àfes pieds, &c lui demander patdôn jufqu'à 
ce que je Teufle obtepu. J'ofe le dire , jamais mon 
zèle ardent pour l'équitë, jamais la droiture, la 
généralité de mon ame ,. jamais ma confiance 
dans cet amour de la juftice , inné dans tous les 
cœur$ , ne fe montrèrent plus pleinement , plus 
fenfiblément , que dans ce lage & touchant 
mémoire,, où je prenois, fans héfiter- mes plui 
implacables ennemis pour arbitres entre le calom- 
niateur & moi. Je lus cet écrit à du Peyrou : il fut 
d'avis de le fupprimer , & je le fupprimai. Il me 
confeilU d'attendre les preuves que Vernét pro- 
mettôit. Je les attendis, & je les attends encore: 
il me confeilla de mè taire en attendant; je me 
tus & me tairai le refte de ma vie , blâmé d'avoir 
chargé Vernet d'une imputation graye, faufle &c 
fans preuve , quoique je refte intérieurement 
perfiladé , convaincu , comme de ma propre 
exiftence , qu'il éft l'auteur du libelle. Mon 
mémoire eft entre les mains de M« du Peyrou. 
Si^ jamais il voit le jour , on y trouvera mes 
raifous, &: l'on y connoîtra , je l'efpère , l'ame 
de Jean-Jacques, que mes contemporains ont fi 
peu voulu connôître. 
l\ éft temps d'en venir à ma cataftrophe do 
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après deux àni &rd6mi deréjodr;^'&ihtfitiriois 
d\mé\ conftailcé 'inébfànlablé^^*k*;fi>ufer lè^ 

de me Faf|>eU^ fièt^ment'lés''d'étaift^:dé cette 
dëfagï-ëable' époque i ntaLs on les iÀym'é^dkûi- 
la ' relation qu*en publia du Pèyrbù , &•' doiitf 
j^'aurad à^pariei dans la fuit e«.' -i i- ^^'i' ^V ' 
.Depuis le idépare-3èiitfârfaifi§^-dé-' V. .'.'.'. m 
la: f&rmem^ixioh^ûev'em)iè fliX^-^ii^é'^^^ 
les rèfcrits 'réitérés' dït-r-ôi , malgré id bt^dte^ 
fréqu^ens du êdfifeil <î'étâ\: , malgré* î^ fôîris 
cju. cTiâœlairt &:dôs nifétgiftràts dii îîeu i' fe" peuple- 
me iregardanctDat? dei bon. comme- FAiitéchfiftv 
&• vpyant' tobte^ ^es.ckmeu'Ps ^inutiles ]-pàrur 
enfin vouloir' en -veniF^^ut^x voîei^ de lait ; déjà* 
dans le5 cbemiiis les^caillo«x'ô5mifeeîhçoîent a' 
rouler aprës moi , larlcés cependant éîicoi^'d'iia 
peu trop Ibiri pour pouvoir m-'atteindi^è. Enfin 
la nuit de la-fdirede' Motier^v-^Çif^^ft au côm- 
ménceaient dé Septembre, je^-Ris^^-àlttkqiié dans' 
ma demeurev dec.manière à «ftki^'ètf danger 
la vie de ceux qui Vhèibitoienfe -^^ *^ 

. A, minuit.. f'eiiténdis un grand btuit dans ix 
galerie tjui rëgnoit fur le derrière :de la mâirori.' 
Une grêle de cailloux lances contre la: fenêtre 
& la porçe 'qui donnoiènt {ur c^tte galerie, y 
tombèrent avec tant de fracas , que xnon chien 
qui couchoit dans là' galerie &: qiii avoit com- 
meiicé par aboyer .-fe tut de frayeur, ^ 
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fauva dzns un coin , rongeant & grattant les 
planches pour tâcher de fuir. Je me lève au 
bruit , j^allois fortir de ma chambre pour pafler 
dans la cuifine , quand un caillou» lancé d*ane 
main vigpureufe , traverla h cuifine après en 
avoir çaffë la fenêtre^ vint ouvrir la porte dé 
ma chambre & tomber au pied de mon lit y de 
forte que fi je m'étoi^ preflfé d'une féconde » 
j*ayp.is le çaillotii dans Teftomacl Je jugeai que 
le bruit avoit été fait pour m'attirer , & le 
eaillpu lancé pour m'accueiUir à ma fbrtie« Je 
^ute dans la cuifine. Je trouve Thérèfc qui 
s'étoit auffi levée,. & qui , toute tremblante^ 
accouroit à moi. Nous nous, rangeons contre ua 
mur hors de la diredidu de la -fenêtre, pour 
éviter ^atteinte de$ piefres , & délibérer fur ce 
que nous avions à faite : car ^ Ibrtir pour 
appeller du fecQurs^ étoit le moyen de nous 
Élire aflbmmer. Heqreufement la fervante d'un 
vieux bon hpmrne, qui logeoît auKieflbus de 
moi, fe leva ^u bruit, &r courut appeller 
M. le châtelain , dont nous édons porte- à- 
porte. Il faute de fon Ut, prend fa robe de 
chambre i la hâte, & vient à Tiaftant avec la 
garde , qui , à càufe de la foire, faîfoit là ronde 
cette nuit-là, & fe trouva tout à portée. Le 
châtelain vit le dégât avec un tel eflFroi quHl 
en pâlit, & à la vue des cailloux dont la 
galerie étoit pleine , il s'écria : Mon Dieu ! 
c'eft une carrière ! En vifîtant le bas , on trouva 
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que ]a porte d'une petite cour avoit été forcée, 
& qu'on avoit tenté de pénétrer dans la maifoti 
par la galerie. En recherchant pourquoi la 
garde n'avoit point apperçu ou en>pécbé le 
^éfordre , il fe trouva que ceux de Motiers 
s'^toient obftinés à vouloir faire cette garde 
hors de leur rang, quoique ce fut le tour 
d'un autre village. 

Le lendemain, le ctiâtelain envoya fon rap- 
port au cpnfeil d'état, qui, deu^t jours après, 
lui envoya l'ordre d'informer fur cette affaire ^ 
de promettre une réconipenfe & le fècret à 
ceux qui dénonceroient les coupables, & de 
mettre, en attendant, aux frais du prince^ des 
gardes à ma maifon &c à celle du châtelain qui 
la touchoit. Le lendemain , le colonel Pury , le 
procureur-général Meuron, le châtelain Mar^» 
tinet , le receveur Guyenet , le tréforier d'Iver- 
nois & fon père , en un mot tout ce qu'il y avoit 
de gens diftingués dans le pays vinrent me voir^ 
& réunirent leurs follicitations pour m'engager 
à céder à l'orage, & à fortir au moins pour 
un temps d'une paroifle où je ne pouvois 
plus vivre en sûreté ni avec honneur. Je m'ap- 
perçus même que le châtelain effrayé des fureurs 
de ce peuple forcené , & craignant qu'elles ne 
s'étendiffenf jufqu'à lui , auroit été bien aile de 
în'en voir partir au plus vite , pour n'avoif 
plus l'embarras de m'y protéger, & pouvoir le 
quitter lui-même, compte il fit après moa 
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départ. Je cédai donc, &: même avec p'eu de 
peiiie , fcar le fpedacle de la haine du peuple 
me caitfôit'un déchirement de cœur que je ne 
|K)Uvbi5 plus fupporter. - , 

* J'aTois plus d'une, retraite à choîfir. Depuis 
le retour de madatl'ie deV..,. n à Paris j elle 
m'àVdiè ^arlé dans pliifieurs lettres d*un mon- 
fieur Walpole , qu'elle appelloit milord , lequel , 
pri^ d^m graùd zèle en ma faveur , me propo- 
foit, dans une de Ces terres > un afyledont elle 
me fuifoit les defcriptions les plus agréables , 
entrant', par rapport au logement &'à*'lafub- 
fîftan'ce, dans des détails qui marquoient^à-quel 
point ledit milord Walpole s'occupoit avec elle 
. dé ce projet. Milord Maréchal m'av.oit toujoîiri 
'cbnfelllé l'Angleterre ou TEcofle , &c m'y offrdt 
■auflS ira âfylb dans* fes terres 5 riiais'îl'rï^'èii 
offroit un qui me tentoit beaucoup davantage 
âPotzdam, auprès de lui. Il ver^oit de me faire 
part d'un propos que le roi lui avoit tfenu à 
mon fujet , &i qui étoit une efpèce d'invitatioii 
de m'y rendre , & madame la duchefle de Saxe- 
Xjoth'a comptoit fi bien fur ce voyage, qu'elle 
m'écrivit pour me preflfer d'aller la voir ea 
paflant , & de m'arrêter quelque temps auprès 
d'elle^ mais j'avois un tel attachement pour la 
Suifle que je ne pouvois me réfoudre à la 
quitter, tant qu'il me feroit poffible d'y vivrez 
& je pris ce temps pour exécuter un projet 
dont j'étois occupé depuis quelques mois , &C 
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dont je n'ai pii parler encore pour ne pas conpter 
le fil de mon récit. 

Ce projet' conliftoit à "m 'aller établir dans l'ifîe 
de Saint-Pierre, domaine de Thôpital de Berne 
au milieu du lac de Bienne. Dans un pèlerinage 
pédeftre que j'avois fait Tété précédent avec 
du Peyrou , nous avions vifîté cette ifle , & 
j'en avois été tellement enchanté que ]e n'avois 
celTé depuis ce temps-là de fonger aux moyens 
d'y faire ma demeure. Le plus grand obftacle 
ëtoit que l'ifle appartenoit aux Bernois , qui , 
trois ans. auparavant, m'avoient chafledechez 
eux; &c outre que ma fierté pâcifloit à retourner 
chez des gens qui m'avoient fi mal reçu , j'avois 
lieu de craindre qu'ils ne me laiflalFent pas plus 
en repos dans cette ifle qu'ils n'avoient fait à 
Yverdon. ' J'avois confulté là-deflus milord 
!Mârédaal , qui , penfant comme moi , que les 
Bernois bien aifes de me voir relégué dans cette 
ifle, & de m'y tenir en otage pour les écrits 
que je pourrois être tenté de faire , avoit fait 
fonder là-deflus leurs difpofitions par un môn- 
fieur Sturler , fon ancien voifin de Colombier. 
M. Sturler s'adretfa à des chefs de l'état , & fur 
leur répônfe, aflîira rtiilord Maréchal que les 
Bernois , fâchés de leur conduite, paflee , ne 
demaridoient pas mieux que de me voir do- 
micilié dans l'ifle de Saint-Pierre , & de m'y^ 
laifler. tranquille. Pour furcroît de précaution, 
avant de rifquer d'y aller refider , je fis prendra 
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d#»nouvelles informations par le colonel Chailïet^ 
qui me confirma les mêmes chofes^ & le rece- 
veur de Tifle ayant reçu de fes maîtres la per- 
miflîon de m'y loger ^ je crus ne rien rifquer 
d'aller m établir chez lui , avec Tagrément tacite 
tant dufouverain que des propriétaires ; car jen<> 
pouVQÎs efpérer que MM. de Berne recpnnuflfent 
ouvertement Tinjuftice qu'ils m'avoient Êiitei 
& péchaflent ainfi contre la^plus inviolable 
maxime de tous les fouverains. > 

L'ifle de Saint-Pierre , appellée à Neuchâtel 
l'ifle de la Motte , au milieu du lac de Bienne , 
a environ une demi-lieue de tour, riiais dans 
ce petit efpace elle fournit toutes les princi-» 
pales productions néceflaires à la vie. Elle a 
des champs , des prés , des vergers , des bois , 
des vignes , & le tout à la faveur d'un terrain 
varié Se montagneux , forme une diftribution 
d'autant plus agréable que fes parties- ne fe dé-- 
couvrant pas toutes enfemble , fe fopt valoir 
mutuellement , & font juger l'ifle plus 
grande qu'elle n'eft en eflfet. Une' terraflfe fort 
éievé^ en forme la partie occidentale qui re« 
gardé GlereflTe &i^Ieuveville* On a planté cette 
terraffè d'une longue allée qu'on a coupée dans 
fon milieu par un grand* (âllon j où, durant les 
vendanges, on fe raflemble les dimanches de 
tous les rivages voifins , pour danfer & (e réjouir. 
U n'y a , dans l'ifle , qu'une feule maifoo , mais 
vaftç 8f commode , où logé le receveur ^ & 
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fittiée dans un enfoncement qui la rient à Tabri 
des vents. 

A cinq 6u fix cents pas de Tifle eft, du côte 
du fud, une autre ifle beaucoup plus petite, 
inculte & déferte ^ qui pai^oît avoir été détachée 
Autrefois de la grande , par les orages , & ne 
produit , parmi fes graviers , c^e des faules 
& des perficaires, mais où eft cependant un 
tertre élevé, bien gazonné & très -agréable. 
La forme de ce lac eft un ovale prefque régu- 
lier. Sts rives , moins riches que celles des lacs 
de Genève & de Neuchâtel, ne iaiflent-pas de 
former une aflèz belle décoration , fur-tout dans 
la partie occidentale qui eft très -peuplée, & 
bordée de vignes au pied d'une chaîne de mon- 
tagnes y à-peu^près comme à Côte-Rotie , mais 
qui ne donnent pas d'aufG bon vin. On y trouve , 
en allant du fud au nord , le bailliage de Saint- 
Jean , Neuveville , Bienne & Nidau à Textré- 
inité du lacs le tout entre- mêlé de villages 
très-agréables. 

Tel étoit Tafyle que je m'étois ménagé , & 
où je réfolus d'aller m'établir en quittant le 
Val -de-Traveis. C^) Ce choix étoit fi conforme 
à mon goût pacifique , à mon humeur folitaire 
& parfeflèufe, que je le* compte panîii les douces 

(*) Il n*eft peut-être pasinutfle d'av«rtîr que j'y laiffoîs 

un ennemi particulier dans un M. du T x, maire des 

Verrières, en très-médiocre effime dans le pays, mais qui 
a un frère, qu'on dit honnête homme, dans les burcaux de 
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r4veries dont je, n^e fuis le plus, vivement pa(-^ 
fionné. Il me fembloit que , dans cette iflç > je 
ferois, plus' féparë des Jaoïpmejç , pîi^ç à l'abri de 
leurs outrages, plus oublié d'eux,, plus livré, 
çn un mot ^ aux douceurs du défœuy rement &; 
de la vie contemplative :,j'aurois. voulu être 
tellement, confipé dans .cette ifle,.que je n'euflie^ 
plus de commerce avec les mortels , & il efl: 
certain que je pris toutes les mefures imagi-: 
nqibles pour me fouftraire à la, néceffited'ieii 
entretenir. . . 

Il s'agilToi.t de flibfifter , & tant par la cherté 
des denrées -qi^e par la .difficulté des tranfports ; 
la fubfiftance cft chère dans 'cette ifle , ou d'ail- 
leurs-.on efl à la difcrétion du receveur. Cette 
difficulté fut levée par un arrangeaient que du 
Peyrou voulut bien prendre avec moi , en fe 
fubftituant à la place de la compagnie , q^ui 
avoit entrepris &: abandonné mon édition^gé- 
pérale.. j£ juirremis tous les matériaux de cette 
édition. J'en fis Tarrangement & la diftributiqn. 
J'y joignis , rengagement de lui i remettre Jes 
méii^^oirp^, jdç. jna, vie, & je le $s dépofitaire 
généralemen4;.de tous mes ^'>apier^., avecJa con- 
jdition expreiîe de n en faire ufage; qu'après rpa 
iviort , ayant à cœur d'achever tranquillement 

M. de Saint-Florentin. Le maire l'étoit allé voir quelque 
' temps avant mon ayenture. Les petites remarques de cette, 
efpèce, qui, par ell s-pêmes, ne font rien, peuvent meper 
dans la fuite à la découverte de bien des fouterrains» 
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rna carrière, fans plus faire fouvenir le public 

de moi. Au moyen de cela , la penfion viagère 

qu'il fe chargeoit dé me payer , fuffifôit pour 

ma fubfiftance. Milord Maréchal ayant recouvré 

tous fes biens , rn'èn avoir offert une de douze 

cents francs , que je n'avois acceptée qu'en la 

réduifant à la moitié. Il m'en voulut envoyer 

le capital, que je refufai , par l'embarras de le 

placer. Il fit paflèr ce capital à du Peyrou , entre 

les mains de qui il eft/refté, &: qui m'en paye 

-la rente viagère fur le pied convenu avec le 

conftituant. Joignant donc mon traité avec du 

Peyrou, la penfion de milord Maréchal, dont 

les deux tiers étoient reverfibles à Thérèfe après 

ma mort , & la rente de trois cents francs que 

j'avois fur Duchefne , je por.vois compter fur 

ime fubfiftance honnête , & pour moi , &c après 

moi pour Thérèfe , à qui je lliflois fept cents 

francs de rente , tant de la penfion de Rey , 

que de celle de milord Maréchal ; ainfi , je 

n'avois plus à craindre que le pain lui manquât 

non plus qu'à moi. Mais il étoic écrit que Thon- 

neup'me forceroit de .reponfler toutes les ref- 

fources que la fortune Se mon travail met- 

troient à ma portée , &: que je mourrois auffi 

pauvre que j'ai vécu. On jugera ,fi , à m.oins 

d'être le dernier des infânies, j'ai pu tenir des 

arrângemens qu'on a toujours pris foin de me 

rendre ignominieux, en m'ôtant avec foin toute 

autre reflburce , pour m.e forcer de confentir 
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à mon déshonneur. Comment fe feroient-ifa 
douté du parti que je prendrois dans cette 
alternative J Ils ont toujours jugé de mon cœur 
par Içs leurs. 

En repos du côté de la fubfiftance , j'étois 
(kns fouci de tout autre. Quoique j'abandon»- 
iiadè dans le monde le champ libre à. mes «n- 
nemis , je laiflbis dans le noble enthoufiafmè 
qui a voit difté mes écrits , & dans la conf- 
iante uniformité de mes principes , un témoi- 
gnage de mon ame qui répondoit à celui que 
toute ma conduite rendoit de mon naturel. Je 
n avois pas befoin d'une autre défenfe contre 
mes calomniateurs. Ils pouvoîeht peînd« fan* 
mon nom un autre homme , mais ils ne pou* 
voient tromper que ceux qui vouioient être 
trompés. Je pouvois leur dopner ma vie à épi- 
loguer d'un bout à l'autre , j'étois sûr qu^à 
travers mes fautes & nies foiblefles , à travers 
mon inaptitude à fupporter aucun joug , on 
trouveroit toujours un homme ju^e, bon, fans 
fiel, fans haine, fans jaloufie, prompt à recon- 
noître fes propres torts , plus prompt à oublier 
ceux d'autrui ; cherchant toute fa félicité dans 
les paffions aimantes & douces , & portant en 
toute chofe la fîncérité jufqu'à l'imprudence , 
jufqu'au plus incroyable défintéreflement. 

Je prenois donc , en quelque forte , congé de 
mon fiècle & de mes contemporains , & )e 
Éiifois mes adieux au monde, en me confinant 
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dans cette ifle pour le refte de mes jou'rs 5 car 
telle étoit ma réfolution , & c*ëebit-là que Je 
comptois exécuter enfia le grand projet de cette 
vie oifeufe , auquel j'avois inutilement confacrë 
jufqu'alors tout le peu d'aûivité que le ciel m'a- 
voit départie. Cette ifle alloiç devenir pour moi 
celle de Papimanie ^ ce bienheureux pays où 
Ton dort; 

Oh l'on fait plus, où Von fait nulle chofe. 

Ce pbis étoit tout pour moi , car j'ai tou- 
jours peu regretté le fommeil y Toiliveté me 
fijffit , & , pourvu que je ne faffe rien , j'aime 
encore mieux rêyer éveillé qu'en fonge. L'âgé 
des projets romanefques étant pafle , & la fumée 
de la gloriole m'ayant plus étourdi que flatté y 
U ne me reftoit , pour dernière efpérance , que 
celle de vivre fans gêne dans un loifir éternel. 
C'eft la vie des bienheureux dans l'autre monde , 
& j'en faifois déformais mon bonheur fuprême 
dans celui-ci. 

Ceux qui me reprochent tant de contradic- 
tions , ne manqueront pas ici de m'en r^ro- 
cher encore une. J'ai dit que Toifivété des 
Cercles me les rendoit infupportables , me voilà 
/recherchant la folitude^ uniquement pour m'y 
livrer à ToiCveté. C'eft pourtant^ ainfi que je 
iiiis ; s'il y a là de la contradidion , elle eft du 
foit de la nature , & non pas du mien y mais 
il y en a fi peu, qjaç c'eft pac-là.précifément 
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que je fuis toujours moi. L oifivete des cercles- 
eft tuante , parce qu'elle eft de néceffité. Celle 
de la folitude eft charmante , parce qu'elle eft 
libre & de volonté. Dans une compagnie , il 
m'eft crufel de ne rien faire , parce que j'y fuis 
forcé. Il faut que je refte-là cloué fur une ohaife 
ou debout , planté comnie un piquet , fans 
remuer ni pied ni patte, n'ofaht ni courir , ni 
fautej: , ni chanter , ni crier , ni gefticuler quand 
j'en ai envie , n'ofant pas même rêver ; ayant 
à-la-foi$ tout lennui de l'oiiîveté . &* tout le 
tourment de la contrainte ; obligé d'être attentif 
à toutes les ioctifés qui fe difent &: à tous les 
complimens qui fe font, & de fatiguer incef- 
famment ma Minerve , pour ne pas manquer 
de placer à mon tour mon rébus & mon men- 
songe. Et vous appeliez cela de l'oifiveté 1 C'eft 
un travail de forçat. 

L'oifiveté que j'aime n'eft pas celle d'un fai- 
néant qui refte-li Jics bras croifés dans une 
inaftion totale , &: ne penfe pas plus qu'il 
n'agit. C'eft à-la-fois celle d'un enfant qui eft 
fans cefle en mouvement pour ne rien fiire, 
&- celle d'un radoteur qui bat la campagne, 
tandis que fes bras font en repos. -J'aime à 
m'occuper à faire des riens, à commencer cent 
chofes , &: n'en ac4iever aucupe , à aller &: 
venir comme la tête me chante, à changer à 
chaque inftant de projet, à fuivre une mouche 
dans toutes Tes allures, à vouloir déraciner tm 

rocher ^ 
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^tôçhet, pouf voir ce qtii eft deflRyui, ^ ëhtrè- 
iwettdrô 'avec ftf<Jeit!?**vt(i travail' 'de '<JÎ£ àW, 
& à râbandonaeri Ikm regrets ^a^ bout de d& 
:iîiihutes, à ilnifer enfin .toute la' journée fâils 
ordre & fans fuite , &: à ne fùivre , 'éki' ^toufe 
chofe, que le ca^^rice ûxi ttiomerit; — ^^'V 
•^ La botaniquiB, telle que je Taî tôliÇdtiK *tert- 
"Xidéréê'i & telle qu'elle ccmrnenjoJé a devenir 
!^ffiôn pour moi , étoit précifénieht bnè 'étude 
oifeu(è , propre à remplir tout le Vfde ide mes 
loilirs , fans y laifler place au déWé de rfriia:* 
gination , ni à Tennui dHin défœùvremèrit total. 
Errer nonchalemment dans lès WisS: Hàns la 
:campagne, prendre* rtiachinalemént^^ & là*, 
tantôt une fleur, tantôt un* fanrêà^î'j* brouter 
mon foin prefque au hafard, obferver millb 
.& mille fois les mêmes'chofes , &tôu)otirs aivec 
lé même intérêt ; parce que ^e lés oiibliois tou- 
jxnirs , étoit de quoi paflTer 1 eterniti^ frtliS pou- 
voir m'ennuyer un motftent. Queldiie élégante, 
quelque admirable, quelque diVèrfe' que fcit 
la ftrudure des végétaux, elle né frappe pa* 
afîèz« un opil ignorant pour Vintéreflér. Cette 
conftarnte analogie, & pourtant Cttté valriété 
pfodigielife qwi règne dans leur or^ànifation ; 
r* tranfparte que; ceux- qui ont' déjà quelque 
\dée du; fyftéme- végétal. Les aiitres n'ont, à 
l'afped de tous cestrétors de la nature, qit'uré 
admiration ftupide- 6é monott^ne. Ils ne voient 
i^ieften détail V parce qu'ils iie faveftff pas même 
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.ce qu'H ùm regarder ^ ^ ils qq voient p^ 
nonpks i'enfemble, parœ qu'il* n*ont aucune 
idée, de cette chaîne de rapports & de com- 
^binaifens q«i accable de fes merveilles refprit 
de J'çfefervateur. Tétois , & mon défaut de 
mémoire me , devoit tenir toujours dans cet 
^h^ireux -ppint d'en favoir aflez pfcu pour que 
tout me fôt nouveau , & a0et pour que tout 
me fôt (ènfible. Les divers fhU dans lefquels 
nie, quoique petite ^ étoit partagée , m'offroient 
.une fuffifante variété de plantes pour l'étude 
& pour i'amufement de toutç ma vie. Je ne 
voulois f>as lai&r un poil d'herbe fans analyfe^ 
& je m'^rraogeots déjà: pour faire avec un 
.recueil immenfe d'ob&rvations la Flora Pétrin^ 
fularis. . 

. Je fis venjr Thérëfe avec mes livres & mes 
p^ts. Nous nous mîmes en pétifion chez lé 
receveur de l"île. Sa femme avoir à Nidau fes 
fours qui la venoient voir tour*à-tour , & qui 
faiibient à Itiér^eune compagnie. Je fis-là Teflai 
<i'une douce vie dans laquelle j*aurois voulu 
pafler la mienne y & dont le goût que j'y pris 
ne fervit qu'à me faire mieux ferttir l'amertume 
de celle qui devoit fi promptemcnt y fuccéden 
J'ai lioujoun aimé Teau paflÎQnnément^ & 
fa vue me ;ette dans une rêverie délicieufe^' 
quoique Ibuvent fans objet déterminé. Je no 
manquois point à mon lever, brfqu'il faifoit 
beau , de courir fur la terraffe humer Tait (à- 
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lubi*e & frais du wa^fi ^ & planât des yeux fur 
rborifoh de cô bêaa talC, dont les rives & les 
montagnes qui le bofdôlit éncliatitôiienè ma vue. 
Je ne trouve point ^e plus digité hômittage à 
la divinité que* cette aditiiratiôri muette qti'ex- 
cke la contdnffetiéïi ite fes oeuvres , & qui ne 
s*e'xprîme peint par dôi aâ:es développas. Je 
comprends comnoent lesf babitans des villes, 
qui ne voient que des mtirs , dei rues &: des 
crimes , ont peu de foi j mais )€ ife puis com- 
prendre > comment dè« campagnards, & fur- 
tout des folitaires , peuvent n*en point avoir. 
Comment ïeuj* ame ne s'élève t-elle pas cent 
fois le ^our avec extafe à taifedïr des merveilles 
qui les frappent ï Pouf miôt, c*eft fur-tout à 
mon lever, affaffle par mes irifèmnies qu'une 
longue habftu4e ttié pbrté à ces élévations 
de cœur qu* n'knpcrfènt poitït la fatigue de 
penfer. Mai» il Éamt pôôr cela que mes yeux 
foient frappés cJu ràviffant fpeétacle de la na- 
ture. Dans itïa châmt^ré , je ^rîé plus rarement 
& plus sèchement : mais à Tafpeft d'un beau 
payfagB, je me fen^.ému fani pouvoir dire 
de quoi. J'ai lu qu'iitt f^e ëvê^ue, dans la 
vifite de fon dïocèfe , trouva Utie vieille femme 
qui , pour toute prjère% né fatcfît dife ijueo; 
il lui dit : Bonne mère , conelMiez toujours de 
prier ainfi ; votre pfîfefe vaut mieux que les 
nôtres. Cette meilleure prière eft auffl là mienne, 
Après le déjeûneTp je me hàtois décrire 
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r^chignanj 'quel^çties malh^reufes lettres, afpi-»t 

rjLnt avec ardepr à l'heiirçuK'.Hïotoenb cbniil'eaiî 

plus écrire du tout. Je. %riuc$&>ii quelques inft^ 

tans aUi€0^r:d^:mes livres & papiers, pourJes- 

déb^UeiTc^gi; arfapger, plutôt; que. pour les lire,* 

&: cet aq:ai^ep[)ent , qijii dévenodt pour moi > 

l'oeuvre dtf Péftëlppe , me dojqnoit *le- plaifir . de^ 

mufer quelques mômens , aipjès quoi je m'ea^ 

eunviyqisjS^i le quittois rpour ' pajBTer hs trois > 

ou quatre heures qui nle^reftoient xle la ma-^ 

tinée à l'étude de la botanique, & ûio-toutdau 

fyftême dp Linnaçus , pour ^eqqêi.je pris une^: 

paffion dont je n'ai pu j>ien me guérir, même * 

après en {ivpi.r fenti le vi^. Ce grand obfer-r>: 

vateur eft à mon gré le f§ul avec Ltidwig'qui;> 

ait vu juiqu'ici'la botanique en n^aturalifte. &<: 

en phiïqfophe j mais il Ta trop étudié dans: des i 

herbiers &: daps ydes -jardins , &r pas aflez dam^ 

la nature elle-même. Pour moi , qui prenois ; 

pour Jardin Ijîle entière, fi - tôt que j'avoit 

befoin (^^hît^on vérifier quelque obfervation. , - 

je cou rois dans les bois ou dans les prés, mon 

livre foijs. Ip bras,: là , je me couchois par terre , ; 

ayprçs^de la., plante en queftion;» pour. TeKa- 

miner fiir^pj^', tout à ïron aife. Cette mé- ' 

thqde jçn'a.ibe^iicoup fervi pour connoître les* 

végétaux dans Ifiur état^ naturel , avant qu'ils 

aient éçé cultivés & dénatures par la main des 

hommes.. Ont dijt que Fagon , premier médecia- 

dç LouiSi ^^Y'i qui iiommoit SCi.coimoiQbit 
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,^^ffeitement.t<^t;eifj[ei plantes-^ jai*din royal , 
;4^^. d'uQeï^Jj^ ignpr^nçerrdftht^ bcMnpagne, 
-qu'ii^ p{y-:€On|K>i{ï^flf plus ri^n^lJf iiuis».précif«- 
; iïle«t le contçaireirj^ çonn$riîs .qft^lqlje 4hofe à 
vi;ftuwage. :d^ tl^ i>at^r|^,riBisi^.frifitrà'>ci^ du 

. Piour les -^près-d$nefs , j^ Içs , %foi$ iotak- 
, roeiu à piQpî h^n^^^ .^i|èuf(%iftî /'iioiaçh^jiante , 
?j$<: a/uiyrftiji^flçîl^gJte rimpulApn du p^ixient. 

Swvçpt , qn^nd-l'alir éfeit ;c$lmt ,1 itjiHois irti- 
, ia(édi^êmjBB(t , » eg . ft^tam dif : .tftfeJe ,, : ime» jetter 
-: feulî idzm fiâTkr-f^xtz^Xem ^-afjil^iilee Ja^evevir 
hm'avpit aip^rijS à meiier.ave<f. iftaçiffeiid^ ra^ipek 
ije nVavançoi?^eçL:fleip€f€^yw ,1^ rtl^Qmefit <^à 
» je dirivois joaç dqnnqk uiie j^i6v|qui^l4oit ji^f- 
^^ufau t;rëû41em'^j|^ -^ d^Mf^t 4 in*f ft «Ppoflible 
. 4^4^ y ni ,4^ bi©i}.'î<iSf mprenidf!^ 4e ca^ff ^ fi ce 
. pétait peutr ^r(? • qç^.^ féHçitat^<;>n ie^r^e d/êtrç 
. ^^ cet état^hprs^jiy^,Vt5iÇfjint^4^ inéjf:|îan«. J'e^-- 
1 ^Ojf jenjfqitç Ç^i^ fur j^e lac , ^pfi^fpcljajïC ^qiiet- 
2<J«fl^fw du riv^ge^5 fla^^ n'y,ï^boi5dadt^ianfiais. 

Souvent , Mflfff; .4ll« nioo . b wç^% ^ U metjci 
^4^ l'air i^ 4?'l'€|aj^ >rti^îi^^ lW9?S.àidQ*:jêvejies 
-ians. objejc , & jjitj ,gî^^V^ ^^^P fl^^I¥4^s^ 4î'en 
,-é^ie^r pas n;iQin5 ,d^j^fes. Je ïxit'écrjoisrpariÇc^is 
J%v^ attendrilïiçjïjept^ Q nature!: q-jpaîn^rç! 
; me \^oici fpus. ta if^le ^rde ; ij^p'^f^ >poiat 
.' ici d'homme adf-op: ^^; fourt^, qui ;>s'jnterpo/V 
.fptre toi 6^ njoji^ Iç in'élqiguois.aijnfji jufquà 
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eût été K)céan. Cependant , pour complaire 4 
mon pativrô chi^n ,' qui n'aimoit pas autant 
que moi ide fi longue^ ftations (br Teau, je 
fuivoi^ d'ordinaire «n 4Hit de promenade ; 
c'étoit d*allcr débarquer à îà petite île , de m -y 
promener une heure ou deux, ou de m'ëtendte 
• au fommet du tertre fur le gazon , pour m'aO» 
fouvîr di«r 'pliftîr d'idhil^ef ce lac &• fès éh-^ 
vk(m^i pout^ ^katt^iner ^ diflï^èr toutes tes 
herbfek'qiiiiô trôut^ôientià nk portée /& ffoùr 
me bâtir., "<soiîimtt tn â^re Rôbkifôn , urte 
demetire imagînaifô d^ns cette petite île." Je 
iti*aflfeâlônftâi' fortement â cette butte. Quand 
j^yi pouvois ^ener proîheoer Thérèfe avec la 
receVèUfé jfc fés fbéuw [^ cohimé j'étois fier 
d'être leur pilote & leur gbideV-Nouis y por- 
tâmes en pbmpe dès lopins cour la; pèutder. 
Autre *^te pOur'Jean-^afec^îSetl^ Cette peuplade 
niè rfenciitPla pbtîtè.Ue e/icOte^^ùs intéreffiinfe. 
"i^y alibis* ^lus'3fcuv>nt-& avec plus dé plarfir 
depuis^ ce 'tetîips-ià, pouf récliercher des traces 



du pMgfirè* des houveafe habîtânS. 
-A ée* âméfèmenà, j^èn fîoignw un qui tAe 

^ râppdfôït là dôudsi vSe^ des Charmettçs , èc 
auquel la- ^feifon m*îrtvît6it particulièrement. 

• estait iirf'detail de fôihs rufttques pour fe ré- 
ciSfie-des légumes & d^ fruîts^, & que hoUs 
nous'faifiohs un* pIaiGr\ ^érhfà & moi, de 
partager aveè la reeeveufe &^fo famiHe. Je me 
louvieii^ ^uHiftïernois, noniméMvKifkebergher, 
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ïn'^tant venu voir, me trouva pereM fàf uii 
grand arbre , un Tac attaché autour de mx 
c^nture, & déjà fi plein de pommes, que je 
ne pouvais plus me remuer. Je ne fus pas fâché de 
cjettç rencontre, & de quelques autres pai'eîlles* 
J'efpérois que les Bernois, témoins de l'emploi de 
mes loifirs , ne fongeroient plus â en troubler 
la tranquillité , & me laiflWoiênt en paix datis^ 
nu folitude. J*aurois bien ifiieux aimé y- être* 
confiné par leur volonté que par la mienne ; 
j'aurois été plus afîuré de n'y point voir trou«* 
Wer mon repos. j 

Voici encore un de ce» aveux for lefquels jèf' 
fuis sur, d*avance, de Tincrédulite des leôeurs ^ * 
obitinés à juger toujours de moi par euK-mêmes, 
quoiqu'ils aient été forcés de vôir^ dans tout- 
le cours de ma vie, mille afijeâipus internés > 
qui ne refiembloient point aux leursv Ce qu'it 
y a déplus bifàrre, eft., qu'en merefuÊtàt tout- 
les fentimens bons ou indifiereni^-qtffls h'onr* 
pas , ils font toujours prêts à ritffen prôt^ de fi 
mauvais, qu'ils ne fauroient même erîtffef dans^ 
im cioeur d*homme i ils trouvent ak>r« <oi3ftiHnple 
dé me mettre en contt-adiâiôn^V^ la^ nature » 
& de faire de 'mol un monftre ce! qrfil'n'eâ peut 
même exifter. Rien dlabfiiKfe ne letfr paroît* 
iacvoyable, dès qu'il tend à me noircir ^ rien 
, d'extraordinaire ne leur paroît poffiblê , dès qu'il 
tend à m'honorer, ' [ ' ' 

OMlaii, qiioiiqttlk^npuiflreiit croire ou dire ^ - 
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jfj^V^-^cofltlRppîjti pas motn^ d'wpofer fiddlé-^î 
rv^^t ig c^.m , fit ,' & petfar J. J./Rouflfean , 
fansjjfjçplicpMrnni. jwftifiej. \QrS\ki%u\^i\ti%. àe Ç^^ 
fe|iaiti^s>§^.4^T^ idées ^ ni reefcfifcher fi d'autres 
oMï^h^ cieiQmeae lui, M pxis,t^nt de. gx)ût à^ 
lijflei($î^:SaiiPfrfcjR!i«tr€ï, îS^'i<5tfi féjoiir m© conve-'^ 
nf^j&,fpct^iq!^[à iiSairç^ O'iiiicrire tojus md de-* 
ftw.'4^0$,?Ptt§ ille;,-)je fàrtiiai ciidu; de d'en poiiici 
f^îik. vLes : Vifttô^ iqvie; j'avoii^ à- /rendre ati vcà^ 
Ç\m^h[\^%\c^w(^ qu'il .me faudroit; fiiire à^ 
Nmwh^U à.rJBienne^îjà iK/fârdoii , a Nidau^^i 
fatiguoient déjà mon imagination. Un josur ki 
pi^'|}!:fe*rt lié ^jClo^mepai-oiâToit retranché .'de 
iç^i tjOillwl/jriâr. forûr> de Tçaceime de ee kc' 
étoit i 4?.Qiif,-jipfàâ( fertii',^^, nlOiiléiimént. D'aile 
levirs;, i'jf j^érigl^ije d^ pàlfé.tn'avoitjendu^fainH^ 
ti/?Il;fgflifoit^«^.Clu^^tte. biçniflattât m©n coeur , ' 
pD'fti;.^>qi5e jeïi49flfe;-m'aîfteipdre.^à;ief;perdt:e% )&> 
l'ftrdf efij^lki ^«i foir j n^eS Jpucs jjdahs cetceS ifle: 
étekrinfépl^ajplft de la ^crainte *ià^re forcé' d'en" 
i(jftii?5 4'%Y^i^r:ÎWfiSiil'b*t>i^^e>id/ïdler les fpfjra 
ii(î'^ç<#nfo l^.-g^'è^e , .fiir'tout^quand^ k -lac. 
^!^4>iÇ:i$gîï^tJftl^B^Qi« ujat.plaifirifingwlier à voici 
lesr.^lS: fgi ^ife: r^jme$ /pi^. Je ^m en» Éufois^ 
ï'image:;cJa{it3Lipni]j)y[e d«cmQn^*{»& de la'pkix: 
de mofi l^abitatjon'y 8^j^ nj'^k^ndriflfois^^ 
quefois Jt :Ç^tt:^ ,dQUce ^ idjée '^ jnfqû'à . fentir <fe« i 

jouiiïbis avec paffîon , n'étoit .troublé que parj 
V^liquiéFud^ dç k :pe?4ic«î^roaÎ8'cf*tt: i^ 
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alloit nn point d*en altëttr la douceur. Je fen- 
tois hU fitration fi précaire y q^J^ je n*ofois y 
compter. - Ah '/ que je changerois volc5ntiers , 
ine dl(ôis-je, la*'iiberté'*de fortir d'ici , dont je 
ne me fouclé point , avec PaflTarknce d'y pou- 
voir refter toujours. Au lied d'y êt^e fo'uffert par 
grâce , que U'y fuis-je dëtehu par force ! Ceux 
qui né font que m'y fouffrir peuvent, à chaque 
inftaiit,'m'en'chaflefi & puis-ijè efpérer que mes 
Ipeilécuteuils , m'y voyant heureux , m'y laiSent 
côntrnuefr UeU'êcrè ? Ah! c'cft peu qu'on ir-e 
petrèefted'y Vi^re^Je voudrois qu*on m'y con^ 
damhâV; Â? fevbiidrois être contraint d'y rcfter, 
pour ne l^être pâS d'en Toftir. Je Jettois un ccil 
d^envief«t^t^e<irelix Michel! du Crêt , qui , tran- 
îqiiiHe ait ôhdtbâu! d'AÀourg^, n'avoir eu* qti'à 
vouloir être iiéiireux pour l'être. Enfin , à fo^cç 
de me livrer à ces réflexion? &r aux preflentimens 
inquiétxns d^ nouveaux orages , toujours prêts à 
fondrefor moi ;J*^n vins à defirer, mais avec une 
irdeur incMï^^le >- qu'aiv-lieù dei tolérer feule- 
ment mon habitation danS^ette- ifle-, ''on me la 
donnâif l^icîtt*' prlfeftt pétp^ttteilë J •ê^ }e piHs ^uVer 
que^,.sHl-n'eét tenu qu'àmfoî'dô'mY' èiiri? eon^ 
ihtmner, fe l*aïtrQi5*f3iitav€b la plus grande joîei 
préférant milte^ifois la héceffit^ d'y pafler le reft'é 
de ma vife , îa<ii :dânger- à%à êt^e expulfe. «^ • ^ 
• Getite cmihte^ de demeura pas long-temps vaine-. 
Au momeik : où }e m'y actei[idôi^ le moinS'', jè 
T^m ufief ^kctir^dô' M, bbàiUi de'Nidàvi ^ 4a^ 
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le gouvernement duquel étoit Tifle de Saint-* 
pierre : par cette lettre , il m'intimoit, de la part 
de LL. £E. , Tordre de fortir de Tifle Se de leurs 
états. Je crus rêver en la lifant. Rien de moins 
naturel , de moins raifonnable , de moins piiévu 
qu*un pareil ordre : car , j'avois plutôr regardé 
mes preflentimenj comme les inquiétudes d'un 
homme efiàrouché par fes malheurs , que comme 
une prévoyance qui pût avoir le moindre fon- 
dement. Les mefures que j'avois prifes pouf 
m'^tflurer de l'agrément tacite du-fouverain p 
la. tranquillité avec laquelle oi) m'afVoit laifl^ 
faire mon établi0ement, les vifites de plufieurs 
Bernois & du bailli lui-même^ q^i m'avoit comblé 
d'amitiés &: de prévenances > la rigueur de h 
faifon , dans, laquelle il étoit barbâirè d'expùlfer 
un homme infirme , tout me fit croire, avec 
beaucoup de gens , qu'il y avoir quelque mal- 
entendu daus cet ordre , & que les mal-inten- 
tionnés avoient pris exprès le temps des vendangea 
&• de l'infréqûence du Sénat , |H>ur me porter 
brufqiiemenr ce coup* 

Si j'avois écouté ma première indignation'^ 
je ferois parti fur-le^champ. Mais o«i allfer? Qm 
devjsnir à l'entrée de l'hiver , Ikoi fcut ^ làris 
préparatif, fans condudeur , iftfîS voiture? A 
moins de laiflTer tout à l'abandon , mes papiers , 
mes eflFets , toutes mes afeires , il me fidloit 
du temps pour y pourvoir , ^ il n%xnt pas dit 
dam l'ordre fi on m*ea laiflbit ou non. La con-? 
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tinuité des malheufs commençoit d'^flfaifi^r mon 
Courage. Pour la première fois Je (émis ma fierté 
naturelle fléchir fous le joug de la ûéceffitë ; 6c\ 
malgré les murmures de mon cœur , il fallut 
.m*abaifler à demander un d^laî. C'étoit à M. de 
Gra&nried , qui m'avoit envoyé Tordre , que 
Je m'adreflài pour le faire interpréter. Sa lettre 
•portoit une très- vive improbation de Ce même 
ordre , qu'il ne m'intimoit qu'avec le plus grand 
regret , ïc les témcûgnages dedouleur 8c d'elUme » 
dont elle étoit remplie, me fembloient auunt 
d'invitations bien douces de lui parler à cœur 
ouvert > je le fis; Je ne doutois pas même que 
ina lettre ne fît ouvrir les yeux à mes pcrfécu- 
.teurs , & que , fi Ton ne révôquoit pas un ordre 
ft cruel, on ne m'accordât du moins un délai 
jaifonnable, &r peut-être l'hiver entier, pour 
me |)réparer à la retraite , & pour en choifir 
le lieu. . 

En attendant* k réponle , je me mis à réfléchir 
fur ma fituation , &: à d^ibérer fur le parti 
que j'avois à prendre. Je vis tant tie difficultés 
de toutes parts , le chagrin m'avoit fi fert aflfedé , 
& ma fanté en ce moment étoit fi mauvaife, 
que je me laiflTai tout-à-feit abattre , & que 
reflet de mon découragement fut de m'ôter le 
peu de reflburces qui pouvoîent me refter dans 
refprit, pour tirer le meilleur parti poffible de 
ma trifte fituation. En quelque âfyle que je 
voulufle mt réfugier , il étoit dair que je ne 
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pou vois m'y fpuftrairQ,^ aucune -des deux màs- 
nières ^jaup ';^v<>it;pi'i.i€S de a\tt^\ûkv. L'unet, 
en foulevant contre moi la populace , par des 
manœuvre^ fout^rai^es j lautre , en tx\é chafiant 

;à force ouverte*, fins eo dire ^ucime railbn. 
Je ne pouvois donc compter fur aucune retraite 
.affiirée,, à it)oini.diei aller cbm:her plus loin 
.que iiies fqrce^ ^ la faîfon ne .feiBbloienc me 
le^permeur4. T^jUtcela me ramenant aux idées 
dont je ve^ncis* de. m occuper , i'ofal deiirer & 
propofer qu'on voulût plutôt jdifpôfeî' de moi 
dan? une ca-ptiyi^é perpétuelle-, que de. me faire 
errer inceflÇunment fur la* terre,. erim'expulfant 
fucceffivement de tous les afylès jque f a^rois 
choifis. Deux jours* après ma p^emiète lettre^ 
j/en écrivis une féconde à M. de Graiïfenrred\ 
pour le prier d'ea fair^ik pcopofîtiqn à LL. EE. 
La réponfe de Berne à 1-tine &.. à 1 autre fiit 
un ordre conçu dans les termes les plus formels 
.& les plu5 dur$., 4^ fôrtir de )*ifle, & de tout 
le territoire ii^diat 6ç iramédiat-dè la république^, 
d^jn^ Tefpa-ce 4? viagt-quati?ô heures , &de n'y 
rentrer jamais, fousS^^^s plus. gHèves'peines, 

Ce moment ^tjt: affreux. Je me fois trouvé 
depuis, dans- de^pifes a^igoifles ; j^tnais. dans-xm 
.plus , grand; egjljaafi^s^ .Mais ce qui m'affligea le 
plus , fut d'être far^éi de ■reçicjicèr au projet 

. .qui m'avoitj.fait défir^r de paflfer; l'^iiver dûiis 
rifle. Il eft çemps Klerrapportec ranepdi>te façale 
flui a mis le.cçnB^b^e à mes déiait;.çm> & ^ 
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à tn^raîiîé dans ma ruine un peuple infortuné', 
dcr/it les nailTantes vertus promettoient déja^ 
d'égaler un fôur' celles» de Sparte & de Rome. 
J'avois parle des Caries, dans le Contrat Social, 
comnle d'un peuple neuf, le feulde l'Eitropd 
qui ne fût pas iifé pour la légiflation , &' 
j*avois4tiarqué loi^raride efp^rance qu'on devôit 
avoir d\pp tel peuple, s'il avoit le bonheur de 
trouver ûii fcige "inftituteur. Mon ouvrage 
fiit lu. par quelques Cories , qui furent fen- 
fibles^à-la manière honorable dont je parlois* 
d'eux ; &, le cas où ils fe trouvoient de tra- 
vailler i rétabliflement de leur république , fit 
penfe^ à leurs chefs de me demander mes idées' 
(nt cet important ouvrage. Un M» ^uttafuoCo , 
cïunè desipremÂères familles du pays, & ca-* 
pitaijie ço; Erance , dans Royal * Italien , m^é- 
cri vit à ce fiijet , & me foui'nit pluiîeiiry 
pièces que je Jiui avois demandées pour me 
mettre au, Éaiit de rhiftoire' de la nation & de' 
l'état du^ys. M; ^Paoli m'écrivit auflî pliifienrs' 
foisj &c .quoique je fentiflfe une pareille en-' 
treprife au -i ddTus de mes forces, je crus ne 
pouvoir les lefufer pour concourir à une Cv 
grande &: belle œuvre , lorfque j'aurois pris' 
tputes les iriftruftions dont j'avois befoin pour 
cela. Ce ;£ut daias ce fens que je répondis à 
rwn,& à.l'am^e,.&; cette correfpondance con-^ 
tinua jufc|ii'à. hion -départ. 
. Prcciféménr 'dans le même temps j'appris que 
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la France envoyoit des trouj^s crt Coffe , &^ 
qu'elle avoir fait un traité avec les Génois. Ce 
traité , cet envoi de trou|)es m'in^iétèrent ; &C 
fans m'imaginer encofe avoir aucun rapport à 
tout cela, je )ugeois impoflible & ridicule de 
travailler à un ouvrée qui demande un ^auffi' 
profond repos , que TinAitution d-un peuple ^ 
au moment où il alloit peut - être $tre fub-. 
JMgué. Je ne cachai pas mes inq^tudes â? 
M. Buttafui^co , qui me raflTurà , par la cer-: 
titude que s'il ^ avôit dans extraite des çhofes 
contrakes à la U^rté de fa nznoA , un auffi 
bon citoyeto que lui rie reâ»rôit pas' , comme 
il faifok y au fervio^ de France. En cfflfet , fon 
zèle pour la légiflation des CorfeS &c &s 
étrpite» liaifiMi» iavec M. PaoH, ne pouvoienf 
me laifler aucurf fotfpçon fur fon compte ; &' 
quand j'app*is qu'il faifoit de fré<^«ïs voyages 
à VerfaiÙes & à Foritaiiiebleatt , Se qit'il avôit' 
des relations- avec M. de Choifeul , je n>n 
conclus autre chofe^ finon qu'il avott fur les 
véritables intentions de la cour de France , des^ 
sûretés qu^'il me làiiloit entendre , mais fur 
ièfquelles il ne vouloir pas s'expliquer ouver- 
tement par lettres, ; 

Tout cela me raflinroit en partie. Cependant,- 
ne comprenant rien à cet envoi de troupes; 
françoifès , ne pQuvant raifonniblement pén^ 
qu'elles fuflent là pour protéger la liberté des 
Corfes , qu'ils étoient très en état de défendre 
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feuU contre les Génois , je ne pouvois me tran- 
quillifer parfaitement , ni me mêler tout de 
bon de la légiflàtion piropofée , jufqii^à ce que 
j'eufle des preuves fclidcs que tout cela n*étoit 
pas un jeu pour me perfiffler. J'aurois extrê- 
mement déliré une entrevue avec monfieur 
Buttafuoco •, c'étoit le vrai moyen d'en tirer 
les éclairciflèmens dont j'avois befoin. Il nie la 
fit efpérer , Se je Tattendois avec la plus gn^nde 
impatience. Pour lui, je ne fais s'il en avoit 
. véritablement le projet ; mais quand il Tauroit eu, * 
mes défaftres m*auroient empêché d'en profiter! 
Plus je méditois fur Tentreprif© propoféé , 
plus j'avançois dans Téxàmen des pièpes que 
j'avois^ entre les mains , &' plus je fentois la 
néceffité d'étudier de près , & le peuple à inf- 
tituer , & le fol qu'il hàbitoit , &r tous les 
rapports par lefquels il lui falloir approprier 
cette inftitutîon. Je comprenois chaqite jour 
davantage qtt*il m'étoit impoffible d'accjuërir' 
de loin toutes les lumiètes nécèflaires.pour me 
guider. Je l'écrivis à Buttlfuoco ; il le fentit lui- 
même. Et fi je ne formai p^ls précifément la 
réfolutioh de pafler en Corfe , je m'occupai 
beaucoup des moyens de faire ce voyage. J'en 
parlai à M. Dattier , qui , ayant autrefois fervî 
dans cette ifle , fous M. de Maillebois , dévoie 
la connoître. Il n'épat^na rien pour me dé-> 
tourner de ce deffein , & j'avoue que la pein- 
«lire afireufe qu*ll me fit des Çorfts, & 4e leur 
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pays., refroidit beaucoup Iç d^ qu^ j'avoiî 
d'aller vivre au milieu d'eux. 

Mais quand les perféciitions:4e Motiers md 
firent fonger à quitt^ la Suiflè , ce défir fe 
ranima par Tefpoir de trouver epfîn chez c^s 
infulaires ce repos qu'on ne vouloir me laiflec 
nulle, part. Une chîofe feulement m'effatouchoit 
fur ce voyagç 5 c'étoit l'inaptitude & l'averlion 
que j'eus toujours pour la vie aâive à laquelle 
j'allois être condamné. Fait pour ,méditer à 
loifir dans, la folitude, je ne l'étois point poui: 
parler, agir^ traiter. d'aôàire parmi les hommes-: 
La nature , qui . m'avoit donné le . premier 
talent, m'avoit refufé l'autre. Cependant, je 
fèntois que , fans prendre part diredemenç aux^ 
affaires publiques, je ferois néceffité , fi-tôt que, 
je ferois en Corfe,. de. me livrer à l'empref-i 
fement du peuple, & de conférer très- fou vent, 
avec les chefs. L'objet même de mon voyage, 
cxigeoit qu'au lieu de chercher la retraite, je. 
chercfiaflTe , aufein de la nation , les lumières, 
dont j'avois befbin. Il écoit clair que je ne. 
pourrois plus difpofer de moi-même , & qu'en- . 
traîné, malgré moi, dans un tourbillon. > pour.: 
lequel jt5 n'étois point né , j'y menerois une vie , 
toute contraire à mon goût , &: ne m'y mon- . 
trerois qu'à mon défavantage. Je prévoyois^ 
que , foutenant mal , par ma préfence , Tp- . 
pinion de capacité qu'a voient pp leur donner^ 
mes livres, je me décréditerois chez les Gorfes,^ 
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6? perdrois , autabt à leur préjudice quW 
mien , la confiance qu'ils m'a voient donnée^ 
& fans laquelle je ne pbuvois faire , aveci 
fuccès , Tœuvfe qu'ils attehdoient de moi* 
J'étois siLir qu'en fortànt âinfi de ma fphère, 
je leur devièhdrois mutile ^ & me rendroij 
malheureux. 

Tourmeiité , battu d'orages dé toute efpèce^ 
fatigué de voyages & de perféciitions depuis 
plufieurs années , je fentois vivement le befoin 
du repos , dont mes barbâtes ennemis fe fki* 
jfoient uh jièu de me priVer; je foupîrois plus 
que jamaiis après feette aimable oiîiveté, après 
éette doUce quiétude d*efprit & de corps 
que j'avbis tant convoitée , &: k laquelle , fe- 
venu dés chimères de l'amoui* & 'dé l'amitié ^ 
ihbn cœur bbrnoit fa félicité fuprêhie. Je nen-* 
vifageois qu'avec efiroi les travaux' que j'allois 
entreprendre , la vie tUtniiltueufe à laquelle 
j'allois me livrer -, & fi la grandeur , la beauté , 
l'utilité dt l'objet animoient hibn courage ^ 
Fim^offibilité de payer de ma perfohhe aved 
fuccès, me i'ôtoit abfoluttient. Vingt atis dd* 
méditation profonde , à patt mbi , m'auroient 
moins Coûté que fix mbis d'une vi^ 4âive% aU 
milieu des hommes fe d^ aflfaiteS , 6c certain 
d'y mal réuffii*. 

Je m'avifai d*ltri êipédierit qlii ïne parÙÉ 
propre à tout concilier. * PourfûiVi ' dans tous 
nies réfîiges , par les Inenées fôûtâiri-aines de 
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mes fecrets perfécuteurs , & ne voyant pltt* 
que la Corfe où je pufle efpérer , pour mes vieil* 
jours, le repos qu'ils ne vouloient me laiflèr 
nullç part, je réfolus de m'y rendre avec les 
diredions de Butrafuoco , auffi-tôt que j*en 
au rois la poffibilité , mais pour y vivre tran- 
quille, de renoncer, du moins en apparence, 
au travail de la légiflation , & de me borner, 
pour payer en quelque forte à mes hôtes leur 
hofpitalité , à écrire , fur les lieux , leur hiftçire , 
fauf à prendre, lans bruit, les inftrudions nç- 
ceflaires pour leur devenir plus utile , fi je 
voyois jour à y réuffir. En commençant ainfi 
par ne m'engager à rien , j'efpérois être ea 
ëtat de méditer en fecret & plus à mo^i aife 
un plan qui pût leur convenir , & cela fans 
renoncer beaucoup à ma .chère foUtude , ni 
ttie foumettre à' un genre de vie qui m'étoit 
infupportable , & dont je n'a vois pas le talent. 
Mais ce voyage , dans ma fituation , n'étoit 
p'as une çhofe aifée à exécuter, A la mranièré 
dont M. Daftier m'a voit parlé de la Corfe, je 
n'y devois trouver des plus fimples commodités 
de la vie que celles que j'y porterois , linge , 
habits, vaifleUe, batterie de cuifine, papier, 
Hvrei \ il falloit tout porter avec foi. Pour m'y 
tfanfplanter'avec ma gouvernante^ il falloit 
franchir jes AJges,, ^^ dans un trajet de deux 
cents iiajes, traîner à ma fuite tout un bagages 
il falloit. paCer à, travers les états de plufieurs 
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JfoUVèràins , & , fur le ton donné par rbuté 
r^uropCj. je devois natureÛemetit m'attendre^ 
après hies malheuts , à tfouver J>ar-tout des 
obftacles ^ & à Voi!* chatun fe faire uh bon* 
neùr de m^accabler de -quelque nouvelle dif- 
grace y & Violer aVec tttoî tous les droits des 
gens & d^rhuma«îtéi Les frais imniehfeSi 
les fatigues, les rifqùes d'un pareil voyage m*b^ 
feligeoient d'en prévoir d'aVance & d'en bieii 
pekt toutes les difBcukéSi L'idée de me trouver 
fenfin feul , fans reflbtirces à mon âge , & lôîà 
xle toutes tnes connoiflancei , à là merci de cô 
{)euplc barbare & féroce, tel qUe me te peignoiÉ 
M. Dattier , étoit bien propre a me faire rêver 
fur Une jpareille i-éfolutibn avant de l'exécuter* 
Je défi rois pàffionnément l'entrevue qttfe Butta» 
{uoco m'avoit fait eipérer ^ & j'eil attefhdoÉg 
l'etfèt pour prendre tout-à-fait moti parti; 

Tandis que je balançois ainfi ^ Vitrrent le*- 
^rfécutions de MotieYs , qui me fbrcertnt à U 
retraites Je n'étoiis pas |)têt pour un long toyage ^ 
èc fur^out pour celui de Corfe. JWendois de* 
nouvelles de Buttafuoto i je me réfugiai dah$ 
ille de Saint-Pierre^ d'où je fiis chaffé à Tislitrée 
de rhiver, cotnme j'ai dit d-dévatif < Lès Alpeîl 
couvertes de neiges tendbient alots pour moî 
Cette émigration impratifcable , fut-toût -âVêC 
la précipitation qu'on me {^refcrivoit II eft 
Vrai que rextravagàtiee d'un pareil ofdté lé 
tèiuloit impoffîUf k4tém&^i SàtAi^ tmliétt dd 
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cette folitude enferme'e , au milieu des eaux! , 
'n'ayant que vingt -quatre heures depuis Tinti^ 
niation de Tordre pour me préparer au départ > 
pour trouver bateaux & voitures pour fortir 
jde rîle &: de tout le territoire ) quand j'aurois 
eu 4e$ aîles , j'aurois eu peine à pouvoir obéir. 
Je récrivis à M. le bailli de Nidau , en répon- 
dant à fa lettre , & je m'empreflai de fortir de 
ce pays d'iniquité. Voilà comment il fallut re^ 
noncer à mon projet chéri ^ & comment n'ayant 
pu, dans nipn découragement, obtenir qu'on 
difposât de moi, je me déterminai, fur l'invi- 
tatioa de milord Maréchal , au voyage de 
Berlin , laiiTant Thérèfe hiverner à Tifle .de 
Saint^Pierre , avec mes eflFecs & mes livres , ôç 
dépofant mes papiers dans les mains de du 
Pey rou. Je fis une telle diligence , que , dès le 
lendemain matin , je partis de Tifle , & me 
rendis à Bienne encore avant midi. Peu s'en 
fallut que je n'y terminâffe mon voyage par un 
incidem; d^rat le récit m doit pas être omis^ 

Si-tôt que le bruit s'étoit répandu que j'avois 
ordre de quitter mop afyle , j*eus une affluence 
devifites du voiIinage>, &: Ibr-toutde Boufflers, 
,qur yenc^ent avec U pUis déteftable taufleté me 
flagorner', ji^'Sadouçir . & me protefter qu'on 
avoit :p4s le. moment des vacances &: de l'in- 
fréqueaçjî du fénat ppi^r minuter & m'intimer 
cfet ordre;; contrje lequel ,<iifQient-ils , tout le. 
PeiiK-cent iétoit indigo^ vPajrgii ce tas de con-^^ 
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folateurs , il en vint quelques-uns de la ville de ; 
Bienne, petit Etat libre , enclave dans celui de 
Berne , & entr'autres un jeune homme , appelle 
Wîldremet, dont la famille tenoit le premier 
rang ; &• avoit le principal crédit dans cette 
petite ville. Wildrémet me copjura vivement , 
au nom* de fes concitoyens , de çhbifir ma 
retraite au milieu d'eux, m^^flurant qu'ils dé- 
fi roient avec empreflement de m'y , ^recevoir , 
qd*ils fe feroient une gloire &: un devoir de 
m'y faire oublier les perfécutions que j'avois 
fouffertes , que je n'avois à craindre chez eux 
aucune influence des Bernois , que Bienne étoit 
une ville libre , qui ne recevoir des lois de pçr- 
fonne , &: que tous les citoyens étoient unani- 
mement déterminés à n'écouter aucune foUici^ 
tation qui me fût contraire. 

Wildrémet voyant qu'il ne m ebranloit pas , 
fe fît appuyer de plufieurs autres p.erfonnes, 
tant de Bienne &: des environs , que de Berne 
même , &r entr'autres du même Kirkebérguer , 
dont j'ai parlé , qui m^avoit recherché depuis 
ma retraite en Suifle , & que fes talens '&: fes 
principes me rendoîent intéreffantl Mais des 
foUicitations moins prévues &• plus prépondé- 
rantes furent celles de M. Barthès , fècrétaire 
d'ambàflade de France^ qui vînt nie voir avec 
Wildrémet , m'exhorta fort de me cendre à fon 
invitation , & m^étonna par l'intérêt vif &ù 
tendre qu'il paroiflbit prendre à moi; Je ne con- 
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noiflbis point du tout M. Barthès ; cependant j^ 
jfe U voyojs mettre à Tes difcours h chaleur , \et 
.?èle de l'amitié , & je voyois qu'il lui tenoi( 
véritablement au coeur de me perfuad^r 4^ m*é-* 
Ul?lir à Bienne, Il me fit l'éloge le plus pompeui5 
de cette viHe & de Ces habitans , avec lefquel$ 
il Te montroit fi intimement lié , qu'il les appelle 
ylufieufs fois devant moi ^ fi^ patrons & fes^ 
pèçes.. 

Cette déinarchç de Barthès me dérouta dant. 
toutes mes co^ieâures. J'ayois toujours foup* 
çonné M. de Choifeul d'être l'auteur caché d^ 
toutes^ les perféeutions que J'éprouvois en SuilîK 
La conduite du réfident de France à Genève 3f 
celle de rambafl^ideur à Soleure ^ ne confir-t 
^noient que trop ces fo^ipçons y je voyois hk 
France influer en fecrçt fur tout ce qui m'^rri«t 
voit à Berne, à Genève , à Neuçhâtel, & j^ 
|îe çroyois avoir en France aucun ennemi puif» 
fant quç lé feul duc de ChoifçuK Que pouvois-r 
je donc penfër de la vifite de Barthès , ôc du 
fendre intérêt qu'il paroiflbit prçipdie; à moa 
fort î Mes malheurs, n'avoient pas encore dé-« 
inût çettç CQnfi4nçe naturelle à moa coeur, & 
r^périence ne m'avoic pas encore appris à voir 
par^tQut 4^5 embûches fous les careflfes. Jp cber^ 
chois ayeç furprife la raifon de cette bienveiU 
lance de Barthès i je n'étois p^ affez fot pour 
croire qu'il fit cette démarche de fpn ch^f , j'y 
t^ypis u.nç p^bliçiçé ^ ^ m|me unç aJÏQf^sMeÇ 
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qai marquoit une intention cachée, &.j'étoi$ 
bi^n éloigné d'avoir jamais trouvé dans tous 
ces petits agens fubalterneç cette intrépidité gé- 
néreufa , qui , dans un pofte femblable , avoit 
fouvedt fait bouillofiner mon cœtir. 

J'avois autrefois urt peu connu le chevalier 
de Beauteville chez M, de Luxembourg;^ il 
m'avoiç témoigné quelque bienveillance ; de* 
puis fon ambaflade , il m'avôit encore donnél 
quelques fignes de fouveiiir , & m*avoit mém« 
fait inviter à l'aller voir à Soleure : invitation 
dont , fans m'y rendre , j'avois été touché > 
n'ayant pas accoutumé d'être traité fi honnête- 
ment par les gens en place. Je préfumai que 
M. de Beauteville , forcé de fuivre fes inftruc- 
lions en ce qui regardoit les affaires de Genève , 
me plaignant cependant dans mes malheurs, 
m'avoit ménagé , par des foins particuliers , cet 
^yle de Bienne pour y pouvoir vivre tranquille 
fous fèç aufpicies. Je fus fenfible à cette atten* 
tion j mais , fans où vouloir profiter , & déter* 
miné tout-à^fait au voyage de BerHn , j'afpirois 
^vec ardeur au moment de rejoindre milord 
Marchai , perfuadé que ce n'étoit plus qu'a«* 
près de lui que je ttouveroi^ un vrai repos de ua 
bonheur durable. 

A mon départ de nfle , Kirkeberguer m'ac* 
compagna jufqu'à Bie^nne. J'y trouvai Wildre-^ 
met âç quçjques autres Biennois qui m'atten- 
émm à la ^efçentç du bateau, Nq«& dînâma 
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tous énfembïe à l'auberge ; & en y arrivant , 
mon premier foin fut de faire cherdier une 
chaife , voulant partir dès le lendemain matin. 
Pendant le dîner , ces Meffieurs reprirent leurs 
inftances pour me retenir parmi eux , & cela 
avec tant de chaleur &■ des proteftations fi tou- 
chantes , que, malgré toutes ities réfolutions ; 
mon cœur , qui n'a jamais fu rëfifter aux ca* 
reSes , fe laifla émouvoir aux leurs : fi-tôt qu'ils 
me virent ébranlé , ils redoublèrent fi bien leurs 
eflForts', qu'enfin je me laiflai vaincre , & con- 
fentis de refter à Bienne , au moins jufquau 
printemps prochain. 

Auflî-tôt Wildremet fe prefla de me pourvoir 
d'un logement , & me vanta , comme une trou^ 
vaille , une yilaine petite chambre fur un der- 
rière , au troifième étage , donnant fur une 
cour , ou j'avois pour régal l'étalage des. peaux 
puantes d*un chamoifeur. Mon hôte étoit un 
homme de bafle mine, & paffableipent fripon, 
que f appris le lendemain être débauché, joueur; 
& en fort mauvais prédicamentdans le quartier) 
il n'a voit ni femme , ni enfans , *ni domeftiques , 
& triftement reclus dans ma chambre folitaire , 
l'étois dans le plus riant pays du monde , logé 
de manière à périr de mélancolie en peu dé 
jours. Ce qui m'affeda le plus , malgré tout ce 
qu'on m'avoit dit de l'empreflement des habi-. 
tans à me recevoir, fiit de n'appercevoir , en 
paffànt dans les rues.., rien d'honnête envers 
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Mi0î dalns leurs manières ,' ni d'obligeant darii 
leurs regards. J'étois pourtant tout déterminé 
à refte/-4à, quand j'appris ^. vis &: fentis, même 
dès le jour fiiivailt, qu'il y avoit: dans la villo 
ujie f^n)ientation terrible à mon égard rplu- 
lîeurs emf)refles vinrent obligeamment m'avertir 
qu'on deyoit :, dès le lendemain , me lignifier le 
plus duremenjt qu'on pourroit un t)rdre de 
fortir fur-le-champ de l'Etat , c'eft-à-dire -, de 
la yijl^ J|? a'avois perfonne à qui me confier 5 
tous ceux qui m'avoient retenu s etoient épar- 
pillés, Wildremet avoit dîfparu ^ je n'éntehdtk 
plus parler de Barthès , & ii ne parut pas que 
fa recommandation m'eût mis en gi-ande faveùt? 
auprès des patrons & des pères qu'il s'étoife 
donnés devant moi. Un M* de Vau-TraVers ^ 
Çernoi$ , qui avoit une jolie maifoti proche la 
ville , m'y offrit cependant un afyle , efpérant ^^ 
me dit-il , que j'y pourrois éviter d'être lapidée 
L'avantage ne me parut pas aflez flatteur pour 
me tenter de prolongée mon fé)oùr chez ce 
peuple hofpitalier. 

Cepiendant ayant perdu trois jours à ce retard , 
j'avois déjà paffé de beaucoup les^ vingt -quatre 
heures, que les Bernois m'avoient données pour 
fortir de tous leurs états, & je ne laiflbispas^ 
qpnnoiflant leur dureté , d'être en quelque peine 
fur la ^lanière dont ils me les laiflferoient tra* 
verfer , quand M, le haillif de Nidau vint tout 
^pr0pQs me tii:er d'embarras. Gomme il avoir 
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hautement improuvé le violent procédé deLL. EË> 
il crut , dans ia généroGté , me devoir un témoi* 
gnagc public qu'il a'.y prenoit aucune part > Ôt 
ne craignit pas de fqrtir de fon bailliage pouf 
venir me faire une vifite à Bienne* Il viift k 
veille de mon départ, &r , loin de venir incognito^ 
il aflFeda même du cérémonial, vint mjoccki^ 
dans fon carofle, avec fon fecrétaire, & m'ap» 
porta un paflè*port en fon nom , pour traverfer 
Tétat de Berne à mon aife & fans crainte d'être 
inquiété» La vifite me toucha plus que le paflè» 
port» Je n'y aurois guère été moins feniible, quand 
file auroit eu pour objet un autre que moi. Je 
ne connois rien de fi puiflant lur mon cœur^ 
qu'un aâe de courage tait à propos , en faveur 
(|u foible injuftement opprimé. 
, Enfin , après m'être , avec peine , procuré uni 
(haife^ je partis le lendemain matin de, cette 
terre homicide , avant l'arrivée de la députation 
dont on devoit m'honorer ^ avant même d'avoir 
pu revoir Thérèfe , à qui j'avois marqué de me 
venir joindre, quand j'avois cru m'arrêter 4 
Bienne , & que j'eus à peine le temps de contre- 
mander par un mot de lettre , en lui marquant 
mon nouveau défaftre*^ On. verra xlans ma troi^ 
fième partie , fi jamais j'ai la force de l'écrirej 
comment , croyant pai'tir pout Berfin , je parti$ 
en effet pour l'Angleterre , & comment les deuit 
dames, qui vouloient difpofer de mpi, aprè$ 
m'avoîr ,. ^ force dïntrigues, cbaffé df h Su# 
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•ù je n^ëtois pas aflez en leUr pouvoir , parVÎnrertt 
enfin à me livrer à lear ami* 

J'ajoutai ce qui fuit dans la lefture que je fis 
de cet écrit à M. & madame la comtefle d'Ègmont, 
à M. le prince Pignatelli , à madame la marquife 
4è Mefme & à M. le marquis de Juigné. 

J'ai dit la vérité ; fi quelqu^un fait des chofes 
contraires à ce que je viens d'expoïër , iuflent- 
elles mille fois prouvées , il fait des menfonges 
& des impoftures i & s'il refufe de les approfondir 
& de les éclaincir avec moi , tandis que je fuiJ 
en vie , il n'aime ni la juftice ni la vérité. Pour 
moi , je le déclare hautement €^ fans crainte : 
Quiconque , même fans avoir lu mes écrits , 
examinera , par [es propres yeux , mon naturel, 
mon caradère , mes mœurs, mes penchans, mw 
plaifirs , mes habitudes , & pourra me croire 
un mal -honnête homme, eft lui-même un 
homme à étouflfer. 

J'achevai ainfi ma ledure , & tout le monde 
ie tut. Madame d'Egmont fut la feulé qui me 
parut émue 5 elle treflaillit vifiblement , mais 
elle fe remit bien vite , & garda le filence ainfi 
que toute la compagnie. Tel fut le fruit que je 
cirai de cette leélure 6c de ma déclaration. 

Fin du quatrième Volunu. 
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